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ÉDITO

Les bruits ou sons sont consubstantiels 
à l’activité humaine. Ils sont également 
présents dans la nature. Selon leurs 

caractéristiques, ils peuvent être source 
d’information – le tonnerre annonce l’orage 
– comme une source de nuisance – le bruit 
du marteau-piqueur, du trafic routier ou 
encore des avions.

Longtemps considérées comme le prix à 
payer pour le développement, les 
nuisances sonores sont devenues de plus 
en plus intolérables. Leur impact sur la 
santé – stress et maladies cardio-
vasculaires notamment - et la faune – en 
rompant la quiétude des espaces protégés 
- est reconnu. Ainsi, selon l’Organisation 
Mondiale de la Santé, le bruit 
environnemental cause au moins 12 000 
morts prématurées par an en Europe et 
constitue la deuxième cause de morbidité 
parmi les facteurs de risque 
environnemental, derrière la pollution de 
l’air. 

Un constat qui a amené les pouvoirs 
publics à durcir les normes et les 
industriels à s’adapter. C’est le cas par 
exemple dans l’industrie automobile ou 
encore l’aéronautique où des chercheurs et 
ingénieurs en acoustique et vibrations sont 
mobilisés pour trouver des solutions 
innovantes destinées à réduire les 
nuisances sonores. 

Mais il y a des bruits qui ne s’entendent 
pas tout en étant associés à une activité 
dommageable pour l'environnement. C’est 
le cas des stridulations des larves de 
hannetons infestant les 2/3, à des densités 
diverses, de la forêt compiégnoise mais 
aussi ailleurs en Europe. Des larves qui 
dévorent à bas bruit, pendant 4 ans, les 
racines des arbres et des plantations 
empêchant ainsi la régénération naturelle 
de la forêt.

Toutefois, tout son n’est pas bruit. Les 
designers sonores qui s’intéressent aux 
sons du quotidien tentent d’isoler les sons 
utiles des sons inutiles avec pour objectif 
ultime d’arriver au son plaisir.

Dans tous ces domaines de recherche, 
l’UTC a des atouts à faire valoir, dans le 
cadre de la filière "Acoustique et Vibrations 
pour l’Ingénieur" de l’UTC.

Christophe GUY, 
directeur de l’UTC
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C’est après une thèse de doctorat en 
IA, plus précisément sur les systèmes 
experts explicatifs, soutenue en 1994 

à l’UTC, qu’elle rejoint, en tant que maître de 
conférences, l’université de Picardie Jules-Verne 
puis, en 2000, l’UTC. 

Qu’entend-on concrètement par système expert 
explicatif ? « C’est un système auquel on fournit un 
certain nombre d’informations, liées à un problème 
donné, à partir desquelles il va mettre en œuvre un 
raisonnement et proposer différentes solutions. Il 
sera également capable d’expliquer sa démarche de 
résolution du problème afin que l’utilisateur puisse 
accepter ou pas la solution proposée », explique-t-elle.

Ses domaines de recherche ? « Je m’intéresse 
à l’IA et, plus précisément, à l’ingénierie des 
connaissances, c’est-à-dire au travail d’outillage 
de la connaissance. La connaissance étant propre 
à l’individu, cela peut paraître étonnant de 
travailler sur ce thème à travers des machines. Or, 
dans le domaine de l’IA, l’objectif est de faire en 
sorte que les humains et les machines puissent 
communiquer et que les humains aient un sentiment 
de compréhension mutuelle. La machine donne une 
réponse considérée comme pertinente par l’humain 
qui a posé la requête. Autrement dit, il s’agit 
d’utiliser un langage qu’elle soit capable de lire et 
d’interpréter de la même façon qu’un humain peut 
le faire », souligne-t-elle. 
Des domaines qui font appel à des algorithmes 

de plus en plus sophistiqués. « Un algorithme est 
une suite d’instructions qui doivent être lisibles 
et interprétées par la machine afin qu’elle sache 
ce qu’elle doit faire comme action. Prenons le 
code de la route par exemple. C’est une somme 
d’informations à partir de laquelle nous tirons 
tous la même connaissance. Un panneau stop 
est ainsi interprété par tous comme exigeant un 
arrêt. Dans le cas des algorithmes, on peut parler 
de manipulations symboliques effectuées par 
la machine. Manipulations qui font sens pour 
l’utilisateur », ajoute-t-elle. 
Le message aux étudiants ? « Qu’il ne faut pas avoir 
peur de l’IA car on a souvent peur de ce que l’on ne 
connaît pas. Il faut se saisir des outils de l’IA, tirer 
profit de tous ses potentiels tout en admettant ses 
limites et ses risques. Il faut donc être vigilant et 
s’imposer un cadre éthique », conclut Marie-Hélène 
Abel. n MSD

 LEÇONS INAUGURALES 

Il ne faut pas avoir peur de l’IA car 
on a souvent peur de ce que l’on ne 

connaît pas. 
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MARIE-HÉLÈNE ABEL

Intelligence artificielle  
et ingénierie des connaissances
Professeure des universités à l’UTC, Marie-Hélène Abel est, depuis 2020, 
directrice du département de génie informatique. Spécialisée en intelligence 
artificielle (IA), et plus précisément, en ingénierie des connaissances, elle a donné, le 
1er septembre, une leçon inaugurale.
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Pourquoi avez-vous accepté de tenir ce rôle de 
marraine de la remise des diplômes de l’UTC ?
C’est un honneur ! Et c’est la première fois 

que l’on me demande un tel « exercice ».

Que représente cette école d’ingénieurs pour 
vous ?
D’abord, c’était l’école de Charles Foucault, l’ex-
rédac’ chef et quasi-fondateur de l’Usine digitale, 
qui était un journaliste brillant, imaginatif et avec 
qui j’ai adoré travailler avant son départ en Suisse 
pour fonder une start-up. Donc j’en ai eu d’emblée 
une bonne image ! Ensuite, c’est à l’UTC que pour 
la première fois je suis montée dans une voiture 
autonome, une expérience qui m’avait bien amusée 
et ouvert des horizons. Enfin, l’UTC a été notre 
partenaire pour l’exposition « l’Industrie vue du 
Ciel »... Tout cela crée des liens.

Qu’attendez-vous de cette promotion pour la 
suite de leur parcours professionnel ?
Que beaucoup d’élèves choisissent l’industrie ! Les 
ingénieurs peuvent y faire de belles carrières, the 
sky is the limit... Les ingénieurs ne sont pas assez 
nombreux en France, donc les portes sont toutes 
grandes ouvertes pour les meilleurs d’entre eux ! Et 
puis, dans la course à la neutralité carbone en 2050, 
qui est notre obsession, l’industrie représente 20 % 
du problème et 80 % des solutions. On ne s’en 
sortira pas sans innovations technologiques, dans 
tous les domaines, celui de l’énergie en tête.

Que leur souhaitez-vous ? 
Je leur souhaite de faire comme Gustave Eiffel, 
très à la mode cette année (et sur qui j’ai écrit mon 
dernier livre) : réussir à faire rayonner la France 
dans le monde entier. La France des ingénieurs était 
tellement plus innovante que celle des technocrates !

Quelles qualités et compétences font aujourd’hui 
la différence ?
Adaptabilité, intelligence, esprit d’initiative, goût 
du risque... Mais ce sont les mêmes, je crois, que 
celles qui permettaient de faire une grande carrière 
et de vivre une belle vie il y a un siècle !

Vous mettez en avant très souvent les métiers 
de l’ingénieur dans vos colonnes. Quelles sont 
les convictions de vos supports médiatiques au 
sujet du monde de l’ingénieur ?
Nous nous adressons à des cadres de l’industrie, 
mais essentiellement aux ingénieurs. Nous leur 
montrons que le monde des ingénieurs est infini ! Il 
conduit à une large palette d’activités et de métiers, 
selon qu’on choisit d’aller dans l’IA, l’hydrogène, 
l’agro-alimentaire...

Si votre carrière en avait été autrement, auriez-
vous embrassé le métier d’ingénieur ? Dans 
quelle filière ? Pourquoi ?
Je rêvais d’être journaliste depuis l’enfance. Je ne 
voulais entendre parler de rien d’autre. Il a fallu 
que je me batte pour y arriver, car autour de moi 
on voulait absolument que je devienne ingénieur, 
justement. Finalement, j’ai fait HEC qui me 
semblait plus logique pour devenir journaliste (ça 
ne l’était pas en réalité, et être ingénieur m’aurait 
permis de devenir journaliste scientifique plutôt 
que journaliste économique). Aujourd’hui, nous 
recrutons régulièrement de jeunes ingénieurs 
qui veulent devenir journalistes, c’est le meilleur 
profil qui soit pour suivre l’aéronautique, l’auto ou 
l’énergie à L’Usine Nouvelle, L’Usine digitale ou 
Industrie & Technologies...

Vous mettez très régulièrement en avant 
l’ingénieur du futur, via articles et événements 
très réussis, comment est cet ingénieur du 
futur ?
C’est un familier de l’IA et plus généralement des 
nouveaux outils numériques. Mais qu’il crée sa 
start-up ou qu’il rentre chez Thalès ou L’Oréal, 
je l’imagine vouloir travailler sur les enjeux clés 
du monde qui vient, la sauvegarde de la planète 

en tête... C’est aussi quelqu’un qui fonctionne par 
« try and learn », essais et erreurs, qui n’a pas peur 
de se tromper. Les Steve Jobs, Bill Gates ou Elon 
Musk aujourd’hui aim(ai)ent s’entourer de gens qui 
savent ce qu’est l’échec : ils en ont eu eux-mêmes, à 
leurs débuts, et savent que ces « cicatrices » sont le 
passeport d’une plus grande réussite.

La crise sanitaire a-t-elle rebattu les cartes ?
Oui, elle a provoqué une accélération des 
tendances, qu’il s’agisse du recours au télétravail 
ou de la montée en puissance de la Chine. Le 
patron de la Camif, qui vend des articles liés à la 
maison, prône la recyclabilité et les circuits courts, 
et a pris l’initiative de ne plus rien acheter en dehors 
d’Europe, me racontait il y a quelques jours que ses 
résultats ont progressé en 1 an comme il espérait 
qu’ils le fassent en 5 ans !

Vos classements permettent notamment de 
bien choisir son école d’ingénieur. Comment 
procédez-vous ?
Nous récoltons pendant quatre mois des données 
auprès des écoles ou de la CDEFI (c’est un 
travail de longue haleine, car nous jugeons sur 
des dizaines de critères), nous les validons, puis 
nous établissons des notes sur une dizaine d’items 
(rayonnement international, proximité avec les 
entreprises, recherche, etc.). Nous faisons évoluer 
les critères tous les deux ans environ.

Enfin, quelle est l’actualité de fin d’année de 
votre entreprise de presse et ses perspectives 
pour 2022 ?
Usinenouvelle.com est le premier site Internet 
BtoB en France ! Le public s’élargit sans cesse sur 
les sujets Aéro, Spatial ou Énergie... Et il n’est pas 
près d’être détrôné, car au cours des prochains mois 
nous allons intégrer dans L’Usine Nouvelle d’autres 
marques du pôle industrie du groupe : info-
chimie, emballages magazine, etc. Parallèlement, 
le mensuel papier continue d’être la référence de 
l’industrie, avec les confinements il n’a cessé de 
conforter sa place. n KD

 REMISE DES DIPLÔMES 2021 

« Faites rayonner la France  
dans le monde entier »
Christine Kerdellant est directrice des rédactions de L’Usine Nouvelle, de L’Usine Digitale, d’Industrie & Technologies, du Bip et 
d’Enerpresse. Elle est la marraine de la remise des diplômes 2021. Entretien !

CHRISTINE KERDELLANT
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# BRUNO LE 
MAIRE À LA 
RENCONTRE 
DES ÉTUDIANTS 
DE L'UTC.
En octobre 
dernier, les 

étudiants de l’UTC ont eu l’honneur de 
recevoir la visite du ministre de l'Économie, 
des Finances et de la Relance, Bruno Le 
Maire dans le cadre du plan d’investissement 
France 2030. A cette occasion, l’État a 
souhaité recueillir les enjeux de 
préoccupation forte des étudiants pour un 
monde plus durable et solidaire. Ensemble ils 
ont échangé autour de 3 grands sujets : les 
grands défis de l’ingénierie de demain ; la 
transformation numérique et l’industrie du 
futur ; l’automobile et la mobilité du futur.

# LES 30 ANS DE LA FÊTE DE LA 
SCIENCE À L’UTC. Depuis 1991, l’UTC 
participe à la fête de la science ! En tant que 
pionnière de cet événement, l’UTC a toujours 
eu à cœur de sensibiliser les publics à la 
science et à ses enjeux, de favoriser le 
partage des savoirs entre chercheurs et 
citoyens, de valoriser le travail de la 
communauté scientifique afin de susciter des 
vocations chez les jeunes. A travers ces 
trente années de participation, elle n’a eu de 
cesse de diffuser les valeurs de la fête de la 
science que sont le partage, la créativité, la 
convivialité, et la responsabilité. Cette année 
la thématique nationale était axée sur  
« l’émotion de la découverte ». Pour cette 
édition anniversaire, l’UTC a organisé une 
conférence inaugurale sur « les défis d’une 
recherche technologique raisonnable et 
durable », avec nos partenaires Renault, 
ArcelorMittal, Safran autour de 
l’aéronautique du futur, l’automobile et les 
matériaux du futur. En conclusion, une table 
ronde était animée par Jérôme Favergeon, 
directeur de l’initiative MSTD « Maîtrise des 
systèmes technologiques sûrs et durables » 
de l’Alliance Sorbonne Université.

>> À retrouver en intégralité sur la chaîne 
YouTube de l’UTC.

# LE LABEL HS2 DÉCERNÉ À LA 
COOPÉRATIVE BIP-BOP. Après avoir été 
choisis par «Fondation La France s’engage» 
comme lauréats 2020, parmi les 
entrepreneurs sociaux qui innovent pour 
construire une société plus juste et solidaire, 
la coopérative Bip-Pop développée par Anne 
Guénand, enseignant-chercheur au 
laboratoire Costech, a obtenu le label HS2 
(Haute Sécurité Santé). Ce label veut 
répondre à l’enjeu du vieillissement de la 
population. En effet, il a pour ambition de 
permettre aux personnes âgées en perte 
d’indépendance qui le souhaitent de rester 
chez elles le plus longtemps possible.  
L’enseignante a également reçu la médaille 
d’ordre national du Mérite.par Nadège 
Lefebvre, présidente du Conseil 
départemental de l’Oise. n PS

Quels sont les éléments à prendre en 
compte avant d’envisager une carrière 
militaire ?

Il faut retenir que l’Armée offre d’abord de 
la considération et transcende les diplômes 
académiques. Ce qu’elle recherche, ce sont des 
jeunes avec du caractère, du courage, du charisme, 
de l’enthousiasme, et de l’initiative. Bref, « une 
personnalité plus qu’un CV » comme le disait le 
général de Villiers. Sur ce point, l’UTC prodigue 
toutes les qualités dans sa formation pour aboutir 
à d’excellents officiers… En effet, l’UTCéen est 
très précocement plongé dans le bain du travail 
en équipe dès les UV du tronc commun, et on 
voit rapidement qui est fait pour être leader… Par 
ailleurs, il ou elle fait constamment de la veille 
technologique, sans être un technocrate, cela 
permet d’appréhender la technicité d’un projet 
sans s’y noyer et ne pas obérer les opportunités 
d’innovation et de résolution rapide des 
problèmes.

Avec le recul, quelles leçons avez-vous tirées 
de l’année 2020 ?
La réussite en termes d’agilité repose sur une 
délégation des tâches elle-même bien réalisée. 

En situation de crise, une personne ou une équipe 
essayant de jongler avec de multiples tâches ne 
seront pas au rendez-vous : il faut limiter à une 
ou deux tâches bien spécifiques le travail à faire 
en donnant l’intégralité des données et en faisant 
confiance. Le contrôle n’a alors peu ou pas sa 
place, il faut avancer avec les résultats produits 
par l’équipe. Si les attentes initiales ont été bien 
explicitées, le résultat est au rendez-vous !
Sur l’aspect personnel, je retiens de l’UTC 
qu’« il y a une vie après les cours »… 
Heureusement, ma femme et mon fils ont été 
d’un soutien indéfectible malgré la sujétion et 
la disponibilité opérationnelles qui m’étaient 
demandées. Même si cela n’a pas été facile, il 
faut préserver les siens autant que possible :  
la famille et les amis ne sont pas le « déversoir » 
des émotions du boulot !
 
Au final, pensez-vous que cette année 2020 
sera une force ou une faiblesse ?
Dans tous les secteurs, le travail à distance a 
souvent été un maître mot, et cela ne va pas aller 
en s’amenuisant… Les étudiants ingénieurs l’ont 
appris à leurs dépens mais ont probablement 
acquis (de gré ou de force) un certain nombre 
d’aptitudes pour valoriser ce travail à distance, 
convaincre, et obtenir des résultats par ce 
biais. De ce point de vue, cette année constitue 
probablement une force pour la suite.
En revanche, il faut rester vigilant au fait 
que les gens ont paradoxalement besoin d’un 
management de proximité, spécialement quand 
les difficultés surgissent. Il n’y a donc pas que les 
réunions d’avancement par visio, le face to face 
en présentiel reste donc crucial ! n MB

Retrouvez l’article sur la mise en place de 
l’élément militaire de réanimation du service 
de santé des armées à Mulhouse :  
https://interactions.utc.fr/thematiques/vie-de-
luniversite/un-hopital-pour-sauver-un-hopital.
html

 PROMOTION 2020 

PATRICK HOKAYEM

Maîtres mots :  
résilience, agilité et initiative ! 
Cours à distance, stages en télétravail... Les étudiants de l’UTC ont vécu une 
année 2020 compliquée. Les diplômés 2020 se sont également vus privés d’un 
des moments forts de leur vie, la cérémonie de remise des diplômes. Une célébration 
leur est donc dédiée avant le gala qui se tient le 4 décembre à l’Hippodrome de 
Chantilly. Pour cette promotion marquée par la crise sanitaire, il fallait un parrain 
qui puisse refléter la résilience dont ils ont dû faire preuve. Ce parrain, c’est Patrick 
Hokayem, diplômé de l’UTC, qui a supervisé la mise en service de l’« hôpital militaire 
de campagne » à Mulhouse en mars 2020.
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Depuis la découverte du feu, le bruit est associé à l’activité humaine. La révolution industrielle avec, notamment, le 
développement des transports et de l’industrie a fait prendre une ampleur sans précédent aux nuisances sonores. 
Une ampleur qui a été croissante tout au long du 20e siècle avec l’augmentation exponentielle du parc automobile et des 
transports routiers, du trafic aérien et maritime ou encore de l’industrie. Ces nuisances longtemps tolérées car considérées 
comme le prix à payer pour le développement sont, peu à peu, devenues intolérables. Leur impact sur notre santé mais aussi 
sur la faune environnante a conduit les pouvoirs publics à durcir les normes et les industriels à s’adapter. Cependant, tout son 
n’est pas bruit. Il y a des sons agréables, le chant d’un rossignol par exemple, et d’autres désagréables, le coassement d’un 
corbeau ou encore le bruit d’une perceuse. L’équipe Acoustique et vibrations travaille dans ce contexte pour réduire 
au maximum les bruits parasites et rendre plus agréables les sons du quotidien, en particulier dans le secteur 
automobile et aéronautique. Mais les compétences de l’équipe peuvent aussi être mises à profit pour la préservation de 
l’environnement, par exemple pour détecter les stridulations de larves de hannetons qui menacent la forêt de Compiègne. En 
un mot, l’équipe participe à l’élaboration d’un univers sonore soutenable.

Pour un univers 

sonore soutenable

Tout son n’est pas bruit. Les sons et même les 
vibrations font partie de l’environnement 
naturel de l’homme. Mais les « bruits » ont 

pris une ampleur particulière avec l’essor de 
l’activité humaine. 
« Les ingénieurs cherchent non seulement à limiter 
ces bruits mais aussi à améliorer les sons émis par 
les objets du quotidien. En pratique, ils essayent 
même d’adapter le son à l’utilisateur. L’acoustique 
est ainsi un argument marketing majeur dans tous 
les secteurs. Par ailleurs, la réduction des vibrations 

permet aussi d’augmenter la durée de vie des 
appareils pour un développement plus soutenable », 
affirme-t-il.
Toutefois, le rôle de l’ingénieur en vibroacoustique 
évolue. En cause ? « L’évolution et le durcissement 
des réglementations liées aux nuisances sonores 
dans un souci de protection du consommateur, 
mais aussi de l’environnement, à la suite d’une 
prise de conscience des effets de la pollution 
sonore. L’OMS estime ainsi que les nuisances 
sonores constituent la deuxième cause de morbidité 

Les enjeux sanitaires et environnementaux 

des nuisances sonores
Maître de conférences habilité à diriger des recherches, Jean-Daniel Chazot 
est responsable de la filière Acoustique et Vibrations pour l’Ingénieur (AVI) au sein 
du département ingénierie mécanique.

JEAN-DANIEL CHAZOT
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– 12 000 morts prématurées en Europe – derrière 
la pollution de l’air. On peut citer également une 
étude de Bruitparif concluant que les Franciliens 
perdent 10 mois de vie en bonne santé à cause des 
nuisances sonores induisant notamment du stress, 
de l’hypertension, des troubles du sommeil et 
cardiovasculaires », souligne Jean-Daniel Chazot. 
Réduire ces nuisances constitue donc un enjeu 
sanitaire majeur pour l’être humain mais aussi pour 
les écosystèmes. « Une étude américaine montre 
par exemple que l’activité humaine double le bruit 
de fond dans 63 % des zones naturelles censées 
être protégées. Nuisances qui influent sur la santé 
des animaux, troublent leurs communications et les 
amènent à s’éloigner de leur territoire. On peut citer 
également les effets néfastes du transport maritime, 

dont le niveau sonore double tous les dix ans, sur la 
vie sous-marine », ajoute-t-il.

Une réduction qui s’avère, de ce fait, un défi 
majeur pour les ingénieurs vibroacousticiens. 
« À l’UTC, nous donnons à nos étudiants une 
solide formation théorique et pratique pour qu’ils 
puissent mesurer, modéliser, comprendre, et 
traiter les vibrations et les émissions acoustiques 
associées. Avec ces différentes compétences, ils 
peuvent réduire les nuisances à la source, et traiter 
les structures pour diminuer leur rayonnement 
acoustique », précise-t-il. 

Des problématiques qui donnent aussi lieu à 
des recherches, menées très souvent avec des 

partenaires industriels mais aussi avec des 
financements publics de l’État français, de la 
Région des Hauts-de-France ou de l’Europe.

« Une thèse est par exemple en cours, avec le Centre 
régional d’innovation et de transfert de technologie 
(CRITT), sur la caractérisation expérimentale du 
bruit d’un turbo », détaille-t-il.

Autres projets en cours ? « On travaille 
actuellement avec Saint-Gobain, dans le cadre 
d’une thèse sur la modélisation vibroacoustique 
d’un pare-brise. Une autre est en cours avec 
Safran. Le but ? Comprendre et réduire les bruits 
désagréables des moteurs électriques », conclut 
Jean-Daniel Chazot. n MSD

Les frelons, espèce invasive
Jean-Daniel Chazot détaille les nuisances liées aux frelons asiatiques, une espèce figurant sur la liste des espèces 
exotiques invasives en Europe. Une thèse ministérielle est consacrée à ce qui est devenu un sujet de recherche.

Une espèce qui pose des problèmes tant 
sanitaires qu’environnementaux. « Les 
frelons sont dangereux pour l’homme ; ils 

le sont également pour les abeilles. Ce qui induit 
des dégâts pour les apiculteurs mais aussi pour 
l’environnement puisque les abeilles jouent un rôle 
majeur dans la pollinisation », explique-t-il. 

Que faire pour en limiter les nuisances d’autant que, 
souvent, on ne peut détecter les nids qu’en automne 
lorsque les arbres perdent leur feuillage ? Jean-Daniel 
Chazot a alors eu l’idée de contacter Pedro Castillo 
d’Heudiasyc qui travaille sur les drones. « Pour nous, 
il s’agissait de réfléchir à un système de drone doté 
d’une antenne acoustique qui permettrait de suivre 
un frelon muni d’une petite balise sonore afin de 
localiser les nids sans attendre l’automne », dit-il. 

Ce qui devait être un projet étudiant prit, finalement, 
un autre cours. « On a répondu à des appels à projets 
qui nous ont permis de bénéficier d’une thèse 
ministérielle sur ce sujet de recherche lequel implique, 
outre Roberval et Heudiasyc de l’UTC, l’Institut 
Jean-le-Rond-d’Alembert de Sorbonne Université », 
souligne Jean-Daniel Chazot.

Un sujet qui exige des compétences spécifiques. 
« À l’UTC, nos compétences portent sur les 
drones et l’imagerie acoustique. Quant à l’Institut 

d’Alembert, il apporte son expertise dans les 
capteurs MEMS. Ce que l’on compte faire, c’est 
coller un haut-parleur MEMS sur un frelon et le 
suivre avec une antenne de microphones MEMS 
sur le drone. Ce sont des capteurs miniaturisés 
très légers que l’on peut installer en nombre pour 

une masse additionnelle raisonnable. Ce qui n’a 
jamais été fait jusqu’ici », précise-t-il.« Toutefois, 
avant d’en arriver là, il nous faudra lever certains 
verrous scientifiques mais aussi technologiques, 
par exemple la difficulté du suivi d’une cible 
acoustique en mouvement », conclut-il. n MSD

DÉTECTION DES LARVES DE HANNETONS 

INFESTANT LA FORÊT COMPIÉGNOISE

Après deux ans de classes prépa à Arras, 
Camille Leblanc intègre l’UTC en 3e année en 
ingénierie mécanique et poursuit son cursus 
dans la filière Mécatronique, actionneurs, 
robotisation et systèmes (MARS). Il commencera 
une thèse en imagerie acoustique embarquée au 
sein de Roberval à l’automne 2021. 
C’est à la suite d’une UV sur le traitement du signal 
sonore avec Solène Moreau, « une UV que j’ai 
beaucoup appréciée », dit-il, qu’il se découvre une 
passion pour la thématique.  
Manquant de crédits, en 4e année, il a su rebondir 
en optant pour un projet à mener entre les deux 
semestres afin de les rattraper.
Cela tombait bien puisque, au même moment, Jean-
Daniel Chazot proposait un projet intersemestre sur 
l’étude du signal émis par les larves de hannetons 
menaçant la forêt de Compiègne mais aussi ailleurs 
en Europe. « Nous étions trois étudiants à postuler 
et fûmes tous les trois retenus, le travail à faire étant 
conséquent », précise-t-il.
Le projet proprement dit ? « Nous avons repris 
les travaux de madame Görres, une chercheuse 
allemande, qui a utilisé une méthode fractale 
pour détecter la présence de larves et, surtout, la 
quantifier. Nous sommes donc partis de son script, 
puis l’avons amélioré en le testant sur de vraies 
stridulations de hannetons », conclut Camille Leblanc. 

Assistant de recherche à l’ONF, Stéphane Brault 
ausculte les forêts de Compiègne et Laigue. 
Spécialisé en entomologie, il a en ligne de mire 
les larves de hannetons qui infestent les 2/3 de 
leur surface, à des densités variables.  
Des larves qui dévorent les racines durant 4 ans, 
empêchant ainsi les régénérations naturelles et 
les plantations. L’idée de la collaboration avec 
l’UTC ? « En entomologie, certaines espèces ne se 
déterminent que par l’acoustique. Or, en cherchant 
dans la littérature scientifique, j’ai réalisé que des 
recherches scientifiques très abouties ont été faites 
sur des hannetons infestant les champs de canne à 
sucre dans certains pays de l’océan Indien. À l’ONF, 
on s’est dit qu’il y avait là une piste à explorer avec 
l’UTC », explique-t-il
Jean-Daniel Chazot, responsable de la filière AVI, 
saisit l’occasion pour monter un projet intersemestre 
sur l’étude du signal émis par les larves. Un projet 
trop court pour un sujet aussi complexe. « Il faut 
savoir qu’il se passe 4 ans entre le dépôt des œufs 
et l’envol du hanneton. Des études de longue haleine 
seraient donc nécessaires dans le cadre de travaux 
de thèse, par exemple », souligne-t-il.
D’autant que les obstacles à franchir sont nombreux. 
« Un des principaux, c’est de ne pas avoir d’outil 
pour établir un monitoring de l’insecte, c’est-à-dire 
que l’on est incapables de dire combien il y en a. 
Aujourd’hui, le seul moyen dont on dispose est de 
faire des trous dans le sol. Or, les populations peuvent 
varier de 1 à 10 d’un trou à l’autre distant d’un 
mètre », conclut Stéphane Brault.  
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Réduction des nuisances sonores,
métamatériaux et design sonore
Professeur à l’UTC depuis 2012, Nicolas Dauchez est membre de l’équipe Acoustique et vibrations au sein 
du laboratoire Roberval. Il est spécialisé dans la réduction des nuisances sonores par le biais de méthodes dites 
« passives ». 

Concrètement ? « Selon le contexte, on 
essaie de réduire les nuisances en utilisant 
des matériaux absorbants qui ont la 

propriété d’être poreux comme les mousses 
ou les matériaux fibreux. Dans l’automobile 
par exemple, il s’agit d’habiller avec le matériau 
approprié le pavillon, le sol, les garnitures de 
portières, la planche de bord mais aussi tout ce qui 
peut être autour du bloc motopropulseur. Dans le 
cas de l’aéronautique, il s’agit d’utiliser un habillage 
doté d’une double fonction : un rôle d’isolation 
thermique mais aussi acoustique », explique-t-il. 
Le durcissement des normes en matière de nuisances 
sonores influence un grand nombre de secteurs. D’où 
l’essor de l’activité de vibroacoustique, autrement 
dit l’étude des vibrations qui engendrent des sons. 
« On va s’intéresser aux vibrations des structures. 
Dans l’automobile par exemple, les vibrations 
d’une caisse de voiture sont générées par diverses 
sources. Il y a notamment les vibrations d’origine 
aérodynamique, celles de la route ou encore celles 
du moteur qui peuvent produire du son à l’intérieur 
comme à l’extérieur du véhicule. On va ainsi 
modéliser diverses situations et tenter de trouver les 
moyens, par le biais de matériaux adaptés, de limiter 
les nuisances, etc. », détaille Nicolas Dauchez. Pour 
cela, les vibroacousticiens usent de deux approches, 
l’une dédiée à la simulation numérique, l’autre 
expérimentale. 

Le rôle de la simulation numérique ? « On va 
développer des modèles pour expliquer les 
phénomènes observés. En effet, dans notre 

démarche, on essaie de comparer les mesures aux 
calculs. Si les résultats s’avèrent probants, on en 
déduit que le modèle est correct et l’on va s’appuyer 
dessus afin d’optimiser un certain nombre de 
solutions et vérifier, expérimentalement, leur 
validité », souligne-t-il.

Les outils de l’expérimentation ? « Le labo est 
doté d’un grand nombre d’équipements de mesure 
comme une chambre anéchoïque, c’est-à-dire 
qui ne provoque pas d’écho, dans laquelle on 
peut effectuer des mesures sans aucune pollution 
sonore, ni résonance acoustique. On a également 
l’inverse. À savoir, une chambre réverbérante avec 
des propriétés opposées mais utiles pour mesurer 
une puissance ou une isolation acoustique. 
Plusieurs conduits acoustiques permettent 
d’étudier les silencieux et un vibromètre laser 
nous permet de mesurer les vibrations de structure 
sans contact. Enfin, un laboratoire est dédié à 
la caractérisation des matériaux acoustiques », 
précise-t-il.

Ce savoir-faire combiné à une exigence croissante 
dans la traque aux nuisances sonores dans nombre 
de secteurs a mené à plusieurs partenariats avec le 
monde industriel.
Pour preuve ? De nombreux projets tels Ecobex, 
avec notamment Renault, Saint-Gobain, Vibratec 
et ESI Group, une société spécialisée en simulation 
numérique en vibroacoustique ou Sempae, avec 
encore Renault, ESI Group et Trèves.
L’objectif d’Ecobex par exemple ? « En Europe, 

le mode de calcul du bruit a été modifié afin d’être 
plus en phase avec la conduite en ville qui comprend 
des épisodes d’accélération, des épisodes à vitesse 
constante, etc. Des normes plus sévères avec un 
objectif : que le bruit du véhicule thermique ne dépasse 
pas celui du véhicule électrique à l'horizon 2024. Or, les 
trois sources de bruit des voitures sont respectivement 
le bruit de l’échappement, celui du moteur et enfin 
le contact des pneus sur la chaussée. L’idée était de 
simuler le bruit de passage et de développer des écrans 
acoustiques innovants en modélisant les propriétés 
des matériaux poreux, mousses ou fibreux, soumis au 
procédé de thermocompression », explique Nicolas 
Dauchez. Projet qui a donné lieu à la publication de 
trois articles scientifiques.

Une problématique qui se poursuit avec le projet 
Sempae lancé en 2020. « Cette fois-ci, l’idée est 
de mettre les écrans acoustiques, soit isolants soit 
absorbants, directement au contact du moteur 
pour gagner en masse. Cela génère des contraintes 
supplémentaires, par exemple le comportement 
du matériau par rapport à la température ou aux 
vibrations du moteur », conclut-il.

Deux perspectives de développement de cette 
thématique se dessinent actuellement : d’une 
part, l’utilisation de métamatériaux, qui sont des 
matériaux structurés de façon à surpasser leurs 
propriétés d’origine, grâce à des résonances ou 
à leur périodicité ; d’autre part, au-delà de la 
réduction des nuisances sonores, la prise en compte 
de l’expérience sonore de l’utilisateur, un pas vers le 
design sonore. n MSD

NICOLAS DAUCHEZ
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L’idée ? « Il s’agit de développer de nouvelles 
techniques de mesure pour caractériser 
la propagation du bruit avec écoulement 

d’air et d’étudier de nouveaux silencieux ou des 
phénomènes aérodynamiques générateurs de 
bruit. Phénomènes qui combinent l’acoustique et 
l’écoulement. On sait que les sources prédominantes 
de bruit dans les aéronefs par exemple sont les 
bruits des moteurs qui peuvent être réduits par 
des silencieux et les bruits aérodynamiques »,  
explique-t-elle. 

Réduire ces bruits constitue un enjeu sanitaire 
majeur, d’autant que l’OMS a été amenée, en 2018, 
à durcir ses seuils pour le bruit aérien dont les 
nuisances sont considérées comme les plus 
dommageables pour la santé. 

Ce qui a stimulé de nombreuses recherches. Une 
thèse a ainsi permis le développement d’une 
technique de mesure permettant la validation des 
modèles d’impédance acoustique de silencieux. 

Concrètement ? « L’impédance acoustique d’un 
matériau est ce qui détermine son comportement. 
À savoir, sa capacité d’absorption des sons. Les 

modèles numériques d’impédance développés dans 
la littérature ont été validés expérimentalement sur 
notre banc aéroacoustique qui peut aller jusqu’à 
un nombre de Mach de 0,25, soit une vitesse 
d’écoulement d’air d’environ 300 km/h, pour des 
silencieux classiques ou Single Degree of Freedom 
Systems (SDOF). Ce sont des plaques en métal 
microperforées dotées, en dessous d’une structure 
en nids d’abeilles soutenue, elle-même, par un fond 
rigide. Une configuration qui permet d’absorber les 
bruits comme ceux d’un turboréacteur d’avion. Des 
bruits moteur en somme que l’on entend surtout au 
décollage et à l’atterrissage », précise-t-elle.

Cependant, dans les avions par exemple, les 
bruits n’émanent pas que des moteurs. Il y a 
aussi les bruits aérodynamiques. Autrement dit, 
les bruits générés par un écoulement d’air au 
contact d’un obstacle. Dans ce cas de figure : ce 
sont les ailes d’avions. « Une thèse consacrée à 
cette problématique est en cours avec deux axes :  
il s’agit d’abord de développer une technique de 
mesure laser pour l’acoustique avec écoulement 
d’air, puis d’étudier le bruit généré par un 
écoulement sur un profil d’aile d’avion. C’est en 
général le bruit que l’on entend lorsque les avions 
sont hauts dans le ciel. Actuellement, on sait bien 
qualifier les bruits générés mais on connaît moins 
bien les mécanismes de génération. C’est ce que 
l’on va essayer de comprendre », conclut Solène 
Moreau. n MSD

Des silencieux  
pour absorber le bruit
Maître de conférences à l’UTC depuis 2011, Solène Moreau est spécialisée dans les techniques de mesure en 
acoustique en présence d’écoulement, en particulier, dans les secteurs aéronautique et automobile. Elle travaille, 
notamment, sur les silencieux composés de matériaux absorbant le bruit.

CARACTÉRISATION DES MATÉRIAUX

POREUX ACOUSTIQUES

C’est à l’UTC qu’Alexandre Wilkinson fit toutes 
ses études. Diplômé du département d’ingénierie 
mécanique et spécialisé en acoustique et 
vibrations, il démarra, en octobre 2020 après son 
stage de fin d’études d’ingénieur chez Renault, 
un doctorat au sein du laboratoire Roberval. 

Le sujet de sa thèse ? « L’objectif avec cette 
thèse est de caractériser des matériaux poreux 
d’encapsulage moteur, comme les mousses ou 
les matériaux fibreux. Cette thèse s’inscrit dans 
SEMPAE, un projet industriel, qui compte, outre 
l’UTC, Renault, l’équipementier Trèves et ESI 
Group, spécialisé dans la simulation numérique », 
explique-t-il.

Un projet dédié à la traque des nuisances 
sonores, en particulier dans les véhicules 
automobiles. « L’objectif du projet est de 
développer un logiciel permettant de simuler le 
comportement de matériaux poreux encapsulant 
un moteur de voiture et calculer le bruit rayonné 
ou, à l’inverse, atténué par l’utilisation de tel 
ou tel matériau. Mon rôle au sein du projet 
est de caractériser ces différents matériaux 
poreux, trouver les modèles adaptés à leur 
mise en œuvre pour, in fine, en modéliser le 
comportement dans ce logiciel », précise-t-il.

Des matériaux pas faciles à simuler et dont 
la modélisation se fera par étapes. « J’ai 
commencé par comparer les mesures à des 
simulations utilisant les méthodes les plus 
simples, principalement les matrices de transfert 
où l’on fait l’hypothèse que l’on a un plan infini 
de mousse. Ensuite, on passera à la méthode 
des éléments finis, qui consiste à discrétiser 
un espace qui peut avoir une géométrie plus 
complexe, et d’y calculer une grandeur en 
chaque point (ou nœud) créé », conclut Alexandre 
Wilkinson.
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L’habillage sonore
Spécialisé dans le design sonore, Christoph Harbonnier est enseignant dans la filière design de l’UTC au sein du 
département Ingénierie mécanique. Il anime, depuis une quinzaine d’années, le studio Audionaute, fondé par le compositeur 
de musique contemporaine Michel Redolfi. 

Designer et musicien, c’est tout 
naturellement que Christoph Harbonnier 
s’intéressa à tous les aspects du son. « Il 

s’agit, me concernant, de réfléchir notamment au 
timbre des sons selon le contexte. Dans le cadre du 

studio Audionaute par exemple, nous avons réalisé 
des opérations de design sonore dans les transports 
publics, en particulier dans les tramways de villes 
telles que Brest, Besançon ou Nice », explique-t-il. 
Son approche de l’habillage sonore ? « Le plus 
important est de “revisiter” le confort des usagers, 
particulièrement dans le contenu sonore. Nous 
étudions de près l’histoire, la culture ou encore 
l’architecture de la ville afin de personnaliser au 
mieux l’ambiance sonore retenue pour chaque 
opération. Un travail passionnant mais complexe 
où on essaie de créer un habillage particulier pour 
chaque station mais aussi d’adapter par exemple la 
sonorité des messages selon que l’on est en journée, 
en général plus bruyante, ou en soirée où il s’agira 
d’apaiser les passagers. Un habillage sonore qui doit 
“parler” aux usagers en alliant fonction, confort et 
plaisir », assure-t-il.
Une approche qui les amène, parfois, à intervenir en 
amont dans le choix du matériel audio par exemple. 

« L’équipement de base des tramways, qu’ils 
soient de Bombardier, d’Alstom ou de l’espagnol 
CAF, est catastrophique en matière acoustique et 
indigne du confort des usagers. Nous avons ainsi, 
systématiquement, remplacé les haut-parleurs de 
base par un système de petites enceintes que l’on 
a mis au point avec Audax, un fabricant de haut-
parleurs français », souligne Christoph Harbonnier.
Un savoir-faire qui intéresse tous les grands du 
secteur en France : Keolis, Véolia et Transdev.
Un savoir-faire qu’il essaie aussi de transmettre aux 
étudiants dans le cadre de l’UV Design acoustique. 
Une première dans une université de technologie. 
« C’est une UV commune aux étudiants d’AVI 
et d’IDI qui relie le département acoustique et 
vibrations industrielles où, grâce à des outils de 
mesure, il s’agit d’analyser les caractéristiques 
physiques du son et le département design où 
l’on conçoit, on imagine, on élabore des sons », 
conclut-il n MSD

Passer du bruit au son 
Architecte, urbaniste et ergonome, Pierre-Henri Dejean a rejoint l’UTC en 1984. Il est responsable de la filière Ingénierie 
du Design Industriel (IDI).

Son premier sentiment sur le son ? 
« À l’époque, je pourrais dire que ma 
“rencontre” avec les sons a été négative 

puisque, aussi bien en tant qu’architecte 
qu’ergonome, le son, dans le secteur industriel, 
est associé au bruit – bruits des machines, par 
exemple. Depuis, l’industrie a progressé poussée 
par les normes et la réglementation », assure-t-il.

Toutefois, en travaillant dans le domaine du 
produit, il change le regard porté sur le bruit 
pour arriver au son. « J’avais déjà effectivement 
beaucoup évolué en passant du monde des 
conditions de travail dans l’industrie au domaine 
du produit. En arrivant à l’UTC, j’ai intégré la 
filière “design” et j’ai tout naturellement essayé 
d’intéresser la filière Acoustique et vibrations à la 
problématique du produit, domaine qui exige de 
penser à l’utilisateur », souligne-t-il.

Comment passer du bruit au son lorsque 
l’on connaît les nuisances sanitaires et 
environnementales causées par le premier et 
l’intérêt opératoire du second ? « Je dirai que le 
son est inhérent à l’activité humaine. Le premier 
designer n’est-il pas celui qui a créé le premier 
silex ? Les sons dans notre environnement 

constituent un système d’information très fort. 
Une mer démontée par exemple n’émet pas les 
mêmes sons qu’une mer calme », soutient-il.

Le rôle des acousticiens pour l’ergonome et/ou 
le designer du son ? « Avec les acousticiens et 
notamment leurs appareils de mesure et leurs 
systèmes d’enregistrement, nous allons essayer en 
tant qu’ergonomes puis en tant que designers de 
distinguer les sons utiles de ceux qui sont inutiles », 
explique Pierre-Henri Dejean. 

Concrètement ? « On va supprimer les sons 
inutiles assimilés au bruit pour deux raisons. La 
première étant qu’ils ne servent à rien et la seconde 
qu’ils peuvent gêner les sons utiles. Ensuite, on 
isole les sons utiles et on essaie de voir ce que 
l’être humain en retient, s’il en a conscience, etc. 
On parle d’intelligence acoustique qui, souvent, 

est du domaine du réflexe. Si l’on ferme une 
porte par exemple, on sait, rien qu’au son émis, 
si elle bien fermée ou pas. Dans une voiture par 
exemple, rien qu’au son émis, on sait que quelque 
chose cloche dans le moteur. Enfin, l’objectif 
du designer est d’aller plus loin : d’arriver au 
son plaisir configuré pour être à la fois utile et 
plaisant », conclut-il. n MSD

Le son est inhérent à l’activité 
humaine. Le premier designer 
n’est-il pas celui qui a créé le 

premier silex ? 

PIERRE-HENRI DEJEAN
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 SORBONNE UNIVERSITÉ / INITIATIVE 

Directeur du laboratoire Roberval de l’UTC depuis 2015, Jérôme Favergeon est également directeur d’une « Initiative » 
consacrée à la maîtrise des systèmes technologiques sûrs et durables dans le cadre du programme « Instituts et Initiatives » 
lancé, en 2019, par l’alliance Sorbonne Université. 

Maîtrise des systèmes technologiques  

sûrs et durables

Une alliance qui regroupe dix établissements 
dont l’UTC, le Muséum national d’histoire 
naturelle ou l’INSEAD et couvrant tous les 

champs disciplinaires des lettres, de la médecine, 
des sciences et ingénierie, de la technologie et 
enfin du management. L’idée de ce programme ?  
« Comme les Labex, dont celui de Maîtrise des 
systèmes de systèmes technologiques de l’UTC 
(MS2T), sont appelés à disparaître, l’Alliance a 
décidé de mettre en place une autre architecture 
afin de promouvoir la recherche pluridisciplinaire 
autour d’initiatives structurantes. Notre Labex se 
terminant en 2022, nous avons pris la décision, 
motivée par l’acquis accumulé dans ce cadre durant 
une dizaine d’années, de proposer l’Initiative 
“maîtrise des systèmes technologiques sûrs et 
durables” », souligne-t-il.

Le financement de ce programme ? « Il bénéficie 
d’une dotation annuelle de l’alliance sur les fonds de 
l’Idex SUPER qui permet de financer des thèses, des 
post-docs, des stages de master ou encore d’inviter 

des chercheurs étrangers », précise-t-il.

Le maître mot d’« Instituts et Initiatives » ? 
« C’est la pluridisciplinarité. Les Instituts se 
sont créés autour de thématiques ou d’objets 
de recherche sur lesquels l’Alliance était déjà 
reconnue internationalement, avec comme objectif 
de fédérer les forces en présence, rassembler les 
disciplines et atteindre une certaine masse critique. 
Les Initiatives concernent des thématiques 
émergentes sur lesquelles on a peu d’historiques, 
et pas nécessairement de communauté scientifique 
définie. Elles sont donc plus jeunes en termes 
de maturité. Ainsi, je n’ai pas, dans le cadre de 
l’initiative que je dirige, prédéfini un périmètre 
précis d’acteurs amenés à travailler sur le sujet. C’est 
ouvert, en ce sens que tout chercheur de l’alliance 
peut participer aux travaux de recherche menés au 
sein de cette Initiative portée par l’UTC, dès lors 
qu’il porte un projet de recherche technologique 
répondant aux enjeux de l’Initiative », explique 
Jérôme Favergeon.

Une pluridisciplinarité qui n’est pas toujours 
évidente à mettre en œuvre. « C’est difficile de 
faire travailler des chercheurs d’horizons différents 
ensemble. En effet, le chercheur est jugé sur sa 
discipline, évalué par rapport à sa discipline ; il sait 
se faire reconnaître dans sa discipline. Demander 

à un chercheur de travailler d’une 
manière interdisciplinaire n’est, 
hélas, pas une démarche si naturelle 

que cela. D’autant que ce n’est pas 
sous cet angle-là que les carrières 

se construisent. C’est donc un réel 
challenge de réussir à croiser des 
disciplines autour de projets communs 
en faisant en sorte que chaque 
discipline s’y retrouve. Pour notre 
part, nous essayons, dans les projets, 

d’associer au moins deux laboratoires 
ou carrément deux établissements », 

assure-t-il.

Une Initiative qui a donné lieu à divers 
projets de thèse et de post-docs. Parmi les 
thématiques abordées par ces projets ? « Une 

première s’intéresse aux principes de la “Low-
Tech”. Des principes qui prônent de réorienter 

la conception des technologies numériques sur 
des trajectoires d’innovation prenant en compte 
les aspirations à un monde plus soutenable. La 
deuxième porte sur la sécurité des réseaux ; 
une sécurité basée sur des algorithmes très 
gourmands en énergie. Là, l’idée est de trouver 
un consensus entre le niveau de sécurité et la 

consommation d’énergie. En un mot : allier 
sûreté et durabilité. Quant aux plus récentes, elles 
portent respectivement sur la dépollution des sols 
grâce à l’utilisation de champignons particuliers 
– une dépollution naturelle en somme – et la 
conception d’antibiotiques. Quant aux post-docs, 
ils concernent les projets suivants : trouver une 
solution à la défaillance des masques actuels en 
augmentant l’efficacité du filtre par un choix 
judicieux de composition, taille et structuration des 
fibres le constituant ; développer des systèmes de 
perception pour véhicules autonomes permettant 
de détecter avec fiabilité les vulnérables proches et 
enfin, le dernier propose de s’inspirer des stratégies 
des parasites intestinaux pour créer à terme de 
nouveaux dispositifs médicaux mécatroniques 
autonomes, capables d’être attachés dans l’intestin 
et de délivrer une dose régulière de médicaments », 
conclut Jérôme Favergeon. n MSD

Tout chercheur de l’alliance 
peut participer aux travaux 
de recherche menés au sein 

de cette Initiative portée 
par l’UTC dès lors qu’il porte 

un projet de recherche 
technologique répondant aux 

enjeux de l’Initiative.

JÉRÔME FAVERGEON
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ZOOM
SUR... 

Au sein de l’UTC, il était également 
responsable du Master spécialisé 
Normes, Qualité, Certification et 

Essais(NQCE). « Dès 2005, j’ai mis en place deux 
options : une formation en présentiel classique 
et une formation à distance, cette dernière 
fonctionnant en mode hybride, toutes les 5 ou 
6 semaines, on effectuait des regroupements »  
explique-t-il.

Son passage à l’éméritat ? « Libéré du temps 
d’enseignement, j’ai pu me consacrer davantage 
à la recherche, en particulier dans le domaine 
du management de projet et de la qualité, à 
l’accompagnement de thèses professionnelles mais 
aussi à l’évolution de formations ou au montage de 
nouvelles », déclare-t-il.

Mais, c’est bien avant l’éméritat que Jean-Pierre 
Caliste s’intéresse à la coopération internationale 
en matière de formation, en particulier avec 
des pays africains. Le déclic ? « Nous avions 
remarqué que beaucoup d’étudiants, notamment 
d’Afrique de l’Ouest, manifestaient leur intérêt 

pour ce mastère spécialisé mais renonçaient à 
venir en France pour des raisons familiales 

ou financières. Du coup, la mise en place, 
en 2005, de l’option à distance fut une 

belle opportunité d’ouverture sur 
l’Afrique. Les étudiants issus de la 

plupart des pays d’Afrique de 
l’Ouest ont ainsi pu suivre 

le master à distance 
et pour beaucoup 

réaliser leur thèse 
professionnelle 

sur des 

problématiques locales. Dans cette logique, 
en 2017, un accord a été signé entre l’UTC et 
l’université d’Abomey Calavi au Bénin afin 
que des regroupements réguliers en présentiel 
s’y tiennent réduisant encore les coûts pour les 
étudiants des pays limitrophes », souligne-t-il.

Cette expérience à l’international ne fut pas sans 
écho, en particulier auprès du Centre International 
d’Etudes Pédagogiques (CIEP) rebaptisé depuis 
2019 France Education International. Jean-Pierre 
Caliste fut ainsi impliqué dans plusieurs projets 
Tempus. « Dans ce cadre, j’ai pu contribuer au 
développement de la coopération avec les pays 
de l’Est, en particulier la Russie et aussi plus 
significativement avec les pays du Maghreb », dit-il. 

Mais l’appel de l’Afrique est le plus fort. Et 
cela tombe bien puisqu’en 2016, l’UTC fut 
sollicitée par le CIEP pour monter un master 
en génie industriel dans le cadre d’un accord de 
coopération bilatéral entre la France et l’Angola 
piloté par l’ambassade de France. « Là, l’objectif 
immédiat n’est plus l’échange d’étudiants mais 

l’aide au développement. Il s’agit en somme de 
mettre en place un «master» angolais au sein 

de l’université Agostinho Neto à Luanda, 
principale université du pays. En un 

mot : faire évoluer les dispositifs 

de l’enseignement supérieur du pays en les 
améliorant voire en développant des innovations 
pédagogiques », précise-t-il.

Ce projet est financé par le ministère des Affaires 
étrangères dans le cadre du fonds de soutien à 
projets innovants (FSPI) et pour lequel Jean-Pierre 
Caliste décide justement d’innover. « Très vite, j’ai 
choisi de créer des binômes associant professeurs 
angolais et français pour toutes les UV du master. 
Des binômes appelés à s’immerger dans les deux 
systèmes : les professeurs français allant en Angola 
et les professeurs angolais venant en France pour 
voir le fonctionnement par UV, comprendre 
notre pédagogie, l’enseignement par projet etc. », 
explique-t-il. 

La suite ? « Le dossier a été monté et soumis 
à accréditation dès novembre 2016 auprès du 
Ministère de l’enseignement supérieur angolais 
qui donna le feu vert en avril 2017. A partir de 
là, les collègues angolais ont lancé le processus 
d’inscription pour la rentrée de la même année 
en master 1. Nous avons retenu 36 étudiants et 30 
furent diplômés en 2019. La convention ayant été 
reconduite, nous engageons, à la rentrée 2021/2002, 
la deuxième promotion du master. L’expérience 
ayant été concluante, un second master est sur les 
rails », conclut-il. n MSD

 AIDE AU DÉVELOPPEMENT 

Enseignant-chercheur en ingénierie mécanique à l’UTC depuis 2001, Jean-Pierre Caliste a été 
notamment co-initiateur du master qualité et performance des organisations. Il a accédé à l’éméritat en 2013. 
Ce qui lui a permis de se consacrer au montage de formations, en particulier en Afrique.

Cap sur 
l’Afrique

JEAN-PIERRE CALISTE

L’objectif immédiat n’est plus 
l’échange d’étudiants mais 

l’aide au développement. 
En un mot : faire évoluer les 

dispositifs de l’enseignement 
supérieur du pays en 

les améliorant voire en 
développant des innovations 

pédagogiques.
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VIE DE
CAMPUS 

 PORTRAIT D’ÉTUDIANT 

Devenir ce que l’on est, découvrir et aiguiser son potentiel, se révéler comme futurs professionnels ; tels sont les 
leitmotivs de l’université de technologie de Compiègne lorsqu’il s’agit de définir le cheminement de ses étudiants. 
Avec cinq spécialités et une vingtaine de filières, les utcéens ont l’embarras du choix lorsqu’il s’agit de construire leur projet 
professionnel. Mais certains décident de s’aventurer sur des sentiers plus sinueux et de trouver leur propre voie. C’est le cas 
de Matthieu Bordenave, 24 ans, fraîchement diplômé de l’UTC et promis à une carrière d’économiste.

L'ingénieur économiste

Remonter le parcours de Matthieu revient 
à cheminer sur un profil de prime abord 
traditionnel. Bon élève de terminale 

scientifique, son bac S en poche, Matthieu 
s’aventure dans une première année de classe 
préparatoire scientifique. Une formation qui ne 
lui correspond pas et dont il décide de partir 
après un an. S’ensuit un passage par la case DUT 
avant d’intégrer la troisième année de l’UTC. « Je 
connaissais bien évidemment l’UTC de réputation 
et j’avais envie d’intégrer une formation qui mêle 
sciences et sciences humaines. »
Le voilà donc propulsé à l’aube de l’automne 2018 
à l’UTC dans la branche mécanique. De ses trois 
années passées sur les bancs de l’école d’ingénieurs, 
le jeune homme garde un très bon souvenir « suivre 
un cursus d’ingénieur m’a permis de structurer ma 
pensée et d’acquérir des compétences pratiques dans 
la programmation par exemple, confie-t-il. C’est 
également un bagage pluridisciplinaire intense avec 
de la mécatronique, de l’hydraulique, etc. »
Mais une rencontre va durablement transformer le 
destin de l’étudiant-ingénieur, celle de David Flacher, 
maître de conférences – HDR – à l’université Paris 
13, directeur du centre de recherche en Économie 
de Paris Nord et enseignant à l’UTC. « J’ai suivi un 
cours passionnant d’introduction à l’économie et 
immédiatement les thématiques qu’il évoquait me 
parlaient, raconte le jeune homme. J’allais le voir à la 
fin des cours pour lui poser des questions et nourrir 
mon fil de réflexion. » Très vite, une complicité 
intellectuelle se met en place entre l’étudiant et son 
enseignant ; l’un se nourrit des recommandations 
de lectures et de conférences fournies  par son 
enseignant, l’autre voit d’un bon œil cet étudiant 
avide de connaissances. Et une évidence surgit dans 
l’esprit de Matthieu ; « j’adorais les cours que je 
suivais dans le cadre de mon cursus d’ingénieur mais 
les enseignements d’économie me passionnaient, 

résume-t-il. » Alors pendant deux ans, en parallèle 
de la suite de son cursus ingénieur, l’étudiant s’inscrit 
au CNAM pour suivre par correspondance des 
cours d’économie. Suffisamment pour obtenir 24 
crédits ECTS supplémentaires. Un bon complément 
à son parcours d’ingénieur et un passeport solide 
pour poursuivre des études dans le domaine. Après 
négociations, il obtient un stage d’économiste junior 
à l’agence française de développement. 
Le rêve pour tout économiste en 
devenir. « L’approche de l’économie 
que j’ai consiste à repenser les modèles 
traditionnels sous le prisme des 
transitions climatiques et écologiques 
que nous allons subir. L’AFD était 
un terrain de jeu idéal pour pouvoir 
avancer dans ce secteur. » En février 
2021, il intègre ainsi un service monté 
par Gaël Giraud, économiste de renom aux travaux 
unanimement salués. L’objectif de ses missions ?  
« Créer un nouveau modèle économique intégrant le 
climat et la perte de biodiversité dans son analyse. » 
Les débuts sont compliqués pour l’étudiant-
ingénieur. Longtemps habitué aux problèmes de 
physique et à l’arsenal de formules pour y répondre, 
il se retrouve à devoir évoluer dans la littérature 
économique pour tenter de mettre au point la bonne 
formule pour analyser les impacts des transitions 
dans le monde économique. Un engagement qui 
se veut personnel avant tout. « Comme beaucoup 
de jeunes de mon époque, je m'interroge sur la 
période que l’on vit et l’impact qu’elle va avoir sur 
les individus et la planète. » Bien encadré par l’AFD, 
Matthieu Bordenave finit par mettre au point un 
modèle combinant deux études ; l’une théorisée 
par Gaël Giraud lui-même et qui présente l’impact 
des hausses de température sur l’économie, l’autre 
trouvée dans la littérature scientifique et qui met en 
perspective l’impact économique de l’agroforesterie. 

De son analyse il ressort, calculs à l’appui, qu’un 
arrêt de la déforestation à 2050 et une reforestation 
d’ici 2100 pourraient avoir des impacts substantiels 
pour l'atténuation du dérèglement climatique. Voilà 
pour les grandes lignes. Le détail de son travail 
fait l’objet de l’écriture d’un article, dans le secret 
de sa chambre étudiante, et qu’il compte soumettre 
à des revues scientifiques dans les semaines à 
venir. « Lorsque j’ai présenté ma recherche dans 
mon service, mon tuteur m’a dit qu’en travaillant 
davantage encore la formalisation de mon procédé 
de recherche je pouvais prétendre à une publication 
en bonne et due forme. » Le rêve pour celui qui se 
projette comme enseignant-chercheur en économie. 

Le premier utcéen à intégrer le 
prestigieux master Erasmus Mundus
Mais avant cela, un autre rêve s’est réalisé depuis 
la rentrée de septembre ; celui d’intégrer EPOG, 
un prestigieux master Erasmus Mundus, fruit 
de la collaboration d’une dizaine d’institutions 
et d’universités du monde, soutenu par l’Union 
Européenne. « Le master Economic POlicies for 

the Global transition propose aux meilleurs 
étudiants d’Europe et du monde d’étudier 
et de travailler dans le domaine de 
l’économie et des transitions. » Ce 
cursus en deux ans, accessible dans 
différentes universités européennes - 
dont l’UTC - permet à ses étudiants 
d’explorer l’impact des transitions 
digitales, sociales et écologiques sous 
le spectre des sciences économiques. 

Une cinquantaine d’étudiants triés sur le volet 
sont sélectionnés chaque année pour intégrer le 
master. « Je suis le premier étudiant de l’UTC à 
rejoindre cette formation, se réjouit Matthieu. 
C’est une véritable fierté pour moi puisqu’il me 
permet d’aller encore plus loin dans mon travail en 
économie et d’envisager véritablement de pouvoir 
me lancer dans une carrière de recherche. » Cerise 
sur le gâteau, l’étudiant a fait partie de la petite 
cohorte sélectionnée pour obtenir une bourse au 
mérite. « Nous sommes cinq sur toute la promotion 
à l’avoir obtenue, ça a été un signal important pour 
montrer à mes parents que même en étant ingénieur, 
ce nouvel univers qu’est l’économie s’offrait à 
moi. » Pour l’avenir, Matthieu se projette, donc, 
dans l’univers de la recherche et de l’enseignement 
avec un fort accent mis sur la situation écologique 
traversée par le monde. Le chemin est encore long 
pour le jeune homme qui pourrait, pourquoi pas, 
enseigner à l’avenir l’économie à l’UTC… (mais 
pas que). n GO
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 ÉVÉNEMENT 

Et soudain... 
Pierrefonds s’illumina

Retour en photos sur l’événement...
Photos réalisées par l’association Pics’Art de l’UTC, Thomas Lerner et Maya

C’est l’effervescence des grands jours en 
ce 23 avril au château de Pierrefonds. 
Sur place une centaine d’étudiants s’active, 

porte de lourdes malles, déroule des kilomètres de 
câbles, positionne des lumières. Le château sera 
ce soir-là le théâtre de l’événement Compiègne 
en lumière. Fondée en 2018, l’association light up 
city produit chaque année un événement culturel 
mêlant illuminations dans la ville, déambulation et 
concert. 

Mais en février 2020 patatra. Toute l’organisation 
de l’événement tombe à l’eau. La raison ? Les 
balbutiements de la crise sanitaire qui avaient 
fait du nord un cluster géant. Un an plus tard, 

l’événement prend sa revanche puisqu’il est le 
premier à reprendre place dans l’univers culturel. 
Cette année, donc, l’événement s’est dématérialisé 
avec une transmission en direct sur Facebook, 
mais il n’a pas perdu pour autant en ambition. 
Une scène a été installée à l’entrée du château, 
plusieurs centaines de spots lumineux ont été 
disséminés un peu partout dans le domaine et le 
chanteur Mat Bastard du groupe Skip The Use a 
proposé un DJ set en temps réel. « Il me paraissait 
important d’organiser un événement qui redonne 
de l’espoir aux jeunes, détaille Nacim, à l’origine 
du projet. Il s’agissait de prendre une revanche en 
tant que jeunes, notamment pour ceux qui viennent 
de rentrer dans le supérieur, qui se sentent seuls 

et qui ont besoin de rêver. » Dès l’hiver dernier 
le jeune homme s’active en coulisse pour réunir 
des partenaires autour de ce projet un peu fou 
d’illuminer ce lieu de culture. « Le monde de la 
culture n’a qu’une idée en tête c’est de faire son 
métier, avec les plus jeunes, complète Xavier 
Bailly, administrateur du château. Nous sommes 
toujours ravis d’organiser des événements avec les 
plus jeunes. » 

Le résultat est épatant, et représente avec force 
les capacités d’organisation et d’innovation 
des étudiants de l’université de technologie de 
Compiègne. n GO
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RECHERCHE /
INNOVATION

Zoheir Aboura est professeur des universités. 
Il dirige l’équipe Matériaux et Surfaces au 
sein du laboratoire Roberval (Mécanique, 

Acoustique et Matériaux) de l’université de 
technologie de Compiègne. Son travail repose, 
entre autres, sur le développement des connaissances 
sur le comportement mécanique des matériaux 
composites. L’équipe de Zoheir Aboura entretient, en 
effet, des partenariats avec de nombreux industriels 
intéressés par les retombées de ses recherches 
notamment dans le développement de techniques 
d'investigation originales, pour la détection, 
le suivi et la compréhension des mécanismes 
d’endommagement, très complexes dans le cas des 
matériaux composites notamment à architectures de 
renforcement 3D. En particulier, le groupe industriel 
Safran y trouve des réponses aux défis technologiques 
dictés par les impératifs de l’aéronautique, de 
l'espace et de la défense. « Le développement de 
matériaux nouveaux dans le secteur aéronautique 
repose sur des enjeux climatiques forts. Les 
matériaux composites organiques ou céramiques ont 
des propriétés spécifiques (rapport entre la propriété 
intrinsèque et la densité) très élevées, ils deviennent 
donc très concurrentiels. Ils permettent d’alléger les 
structures. C’est le maître mot dans l’aéronautique. 
Ce qui ouvre la voie aux économies d’énergie et par 
conséquent réduire l’impact sur l’environnement », 
expose Zoheir Aboura. 

Matériaux intelligents
Les travaux de recherche en cours s’orientent 
vers le développement, pour les industries 
aéronautique, spatiale et automobile de matériaux 
à la fois « intelligents » et « communicants » pour 
un suivi de leur état de santé en continu. Cela 
signifie la possibilité de réduire les coefficients 
de sécurité (dimensionnement au plus juste) et 
donc potentiellement moins lourds donc moins 
de carburant, moins de pollution, mais aussi plus 
de sécurité. La success-story de ces nouveaux 
matériaux repose sur des gains de performances et 
des réductions : réduction des rejets de gaz polluants, 
réduction des débris, du bruit, réduction des masses 
des moteurs et augmentation des rendements. « Les 
enjeux sont énormes. Au laboratoire Roberval, une 
équipe de six chercheurs, trois doctorants et trois 

post-docs travaillent sur ces sujets. La protection de 
l’environnement est importante. Nous y contribuons 
depuis longtemps en cherchant à alléger les 
structures. Lorsque j’ai commencé, j’étais déjà alerte 
sur ces questions. Aujourd’hui, nous le sommes 
encore plus. Collaborer avec des industriels qui s’en 
préoccupent est capital également pour nous, cela 
permet de mettre en application les produits de la 
recherche », insiste Zoheir Abura. 

Des ingénieurs acteurs
Safran a réalisé une véritable rupture 
technologique en introduisant les matériaux 
composites à renfort 3D au sein de ses moteurs 
sous l’impulsion de Bruno Dambrine, expert 
émérite à Safran. Ainsi, sous sa conduite, les 
premiers travaux ont débuté dans les années 1995-
1996, à la recherche de matériaux candidats pour 
la réalisation des aubes fans en remplacement du 
titane. L’UTC a été impliquée très tôt dans les 
premières recherches pour accompagner Safran. 
Une décennie plus tard et plusieurs centaines 
de millier d’heures de recherches, de tests et de 
calculs, le moteur LEAP est certifié (2016). C’est 
le développement de composites à renfort tissés 
3D obtenus par injection RTM (Resin Transfert 
Molding) qui a permis la création d’une nouvelle 
génération des aubes et du carter de la soufflante 
dans le moteur LEAP. Cela a ainsi véritablement 
révolutionné la conception des moteurs. En effet, 
plus légers et plus résistants que les métaux 
et alliages qu’ils remplacent, les matériaux 

composites représentent un axe de progrès 
considérable pour l’industrie aéronautique. Ils sont 
l’une des innovations majeures du nouveau moteur 
LEAP, sélectionné par Airbus pour propulser son 
A320neo, par Boeing pour son 737-MAX, et par 
COMAC pour son C-919. Le moteur LEAP a 
permis une réduction de masse de 450 kg, il est 
moins polluant (réduction de 16 % des émissions 
CO2 et 50 % de NO) et permet une diminution 
de 15 dB du niveau sonore. Les recherches en 
cours sur de nouvelles générations de matériaux 
(comme les composites à matrice céramique 
pour des applications très hautes températures) 
et leur introduction dans les moteurs permettent 
d’espérer des gains de masses et des rendements 
supplémentaires. « Il y a encore beaucoup de 
travail pour nos ingénieurs et docteurs dans ces 
domaines. Développer de nouveaux matériaux, 
comprendre leurs comportements, développer des 
modèles robustes, les intégrer dans les codes de 
calculs pour un dimensionnement au plus juste 
(réduction des facteurs de sécurité appelés aussi 
facteurs d ignorance), conclut-il. Ce sont autant 
de leviers qui permettront de contribuer à la 
réduction de notre impact sur l'environnement. 
Nous formons donc nos ingénieurs et docteurs 
dans cette optique. Ils seront demain des acteurs 
majeurs au sein des entreprises et auront donc 
un rôle primordial pour réduire notre empreinte 
environnementale. Le réchauffement climatique 
nous influence tous et il devient donc l’affaire de 
tous. » n KD

 AÉRONAUTIQUE / ENVIRONNEMENT 

La success-story des  
matériaux composites
Conscient de l’impact environnemental qu’a le secteur aéronautique notamment sur la planète, l’équipe de Zoheir 
Aboura entretient des partenariats avec de nombreux industriels comme Safran, pour répondre aux défis technologiques de 
l’aéronautique, de l’espace et de la défense. Les matériaux composites ont la côte. 

ZOHEIR ABOURA

Les travaux de recherches 
en cours s'orientent vers le 
développement, pour les 

industries aéronautique, spatiale 
et automobile de matériaux 

à la fois « intelligents » et 
« communicants » pour un suivi 
de leur état de santé en continu.
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LE TEMPS  
DE PAROLE

Prendre de l’altitude 
d’esprit avec le pionnier 
Bertrand Piccard

BERTRAND PICCARD

Début octobre, l’UTC a eu le plaisir 
d’accueillir à la Maison de la Culture 
d’Amiens le « savanturier » Bertrand 
Piccard. Il a donné une conférence sur 
le thème : « l’esprit pionnier pour inventer 
le futur » sur fond de son expérience 
avec le Solar Impulse. Retour sur la dose 
de créativité et d’improvisation qu’il faut 
pour réaliser l’impossible parfois.

«Solar Impulse n’a pas été construit 
pour transporter des passagers 
mais pour transporter un message. 

Nous voulons démontrer l’importance de l’esprit 
pionnier, encourager les gens à remettre leurs 
certitudes en question. Notre monde a besoin de 
nouvelles solutions pour améliorer la qualité de 
vie de l’humanité. Les technologies propres et les 
énergies renouvelables en font partie », rappelle 
d’emblée Bertrand Piccard lors de la conférence 
qu’il tenait à Amiens à l’invitation de l’UTC. À 
bord de l’avion solaire Solar Impulse 2, Bertrand 
Piccard et André Borschberg ont accompli en 2016 
l’exploit de faire le tour du monde sans carburant, 
grâce à la seule énergie du Soleil. Une épopée 
humaine et technologique, capable d’inspirer 
les politiques environnementales et la société de 
demain. Sa force : l’innovation créative au service 
d’une vision. L’addition des forces de plus de 
cinquante collaborateurs épaulés par une centaine 
d’experts et de conseillers permet de repousser les 
limites et de réaliser d’impressionnants progrès 
technologiques. De nombreuses anecdotes dans 
cette aventure rappellent aussi à quel point 

l’adaptabilité et l’improvisation ont été également 
de mise dans ce qui était pourtant si bien préparé. 
« Par exemple, l’avion solaire Solar Impulse 2 a dû 
durant le voyage, être mis à l’abri sous un hangar, 
spécialement conçu, à Nagoya, au centre du Japon. 
Nous avions dû y faire escale dans l’attente d’une 
météo clémente. Nous avons dû improviser et notre 
équipe a vécu des moments difficiles. »

Ambition et humilité
Dans ce projet pointu et futuriste, l’empirisme n’est 
pas de mise. Chaque concept, chaque pièce de 
l’avion solaire doit passer plusieurs tests pour être 
certifié « apte à voler ». « J’ai mis en place tout un 
mécanisme d’innovation par la créativité. Pour moi, 
innover repose aussi sur des notions psychologiques. 
C’est se mettre dans un état d’esprit. Celui d’aller 
chercher autre chose que ce que l’on connaît. Cela 
nécessite beaucoup d’honnêteté, d’humilité et 
d’ambition », confie le « savanturier » suisse qui 
est également psychiatre. Il a tout de suite répondu 

présent à l’invitation de l’UTC, car « c’est une 
université technique et qu’il est très important de 
rappeler le rôle créatif, innovant et écologique que 
doit prôner la technologie ». Pour lui, innover, c’est 
être en rupture par rapport au statu quo, par rapport 
à ce que l’on a toujours fait et toujours pensé. La 
créativité artistique et l’innovation technologique 
utilisent finalement le même processus. « On essaie 
de casser les paradigmes pour être en rupture 
et essayer de trouver d’autres choses. L’artiste, 
comme l’explorateur, comme l’innovateur, sont 
des gens qui ne sont pas satisfaits avec ce qu’ils 
ont. Ils veulent autrement, différemment et mieux. 
L’industrie aéronautique est prise dans un carcan. 
Si on est plus grand selon elle, on est plus lourd. 
Pourtant, nous avec Solar Impulse, malgré sa taille, 
nous avons réussi à le rendre léger. C’est d’ailleurs 
l’industrie navale qui est parvenue à construire 
cet avion, car l’aéronautique pensait que c’était 
impossible. » n KD
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VALÉRIE GUÉNON

L’UTC, en partenariat avec la région Hauts-
de-France, a organisé à la Maison de la 
Culture d’Amiens, un événement inédit 

et original sur le thème de l’improvisation 
artistique, source d’inspiration de l’innovation 
technologique. Cette soirée exceptionnelle s’est 
faite avec le concours d’Amiens Métropole, la CCI 
Amiens-Picardie, la CPME 80, HDFID, I-Trans, le 
cluster Altytud, l’ESAD et ESIEE/UniLaSalle. En 
première partie de soirée, le public a pu assister à 
des performances d’improvisation d’artistes issus 
d’univers différents. Il y avait du jazz avec les trios 
de Boris Pelosof et de François Thuillier, du théâtre 
avec Mayel Elhajaoui, comédien de la série Demain 
nous appartient (TF1), du beatbox avec Antoine 
Pinchaud, champion de France de Beatbox 2015 et 
Adrien Contesse, créateur de Vocal Grammatics, 
mais aussi une prestation de « breakdance » avec 
Kamil Bousselham. Le danseur participera aux JO 
Paris 2024. Le public cible de cet événement était 
constitué d’un parterre d’industriels et d’entreprises 
du territoire, d’institutionnels et de représentants 
du monde de la culture, de la 
recherche et de l’enseignement 
supérieur et d’étudiants.

Du chef d’orchestre  
au chef de projet 
innovant
En seconde partie de 
la soirée, l’auditoire 
du grand théâtre de la 
Maison de la Culture 
d’Amiens a pu écouter, 
puis échanger avec le 
« savanturier » suisse 
Bertrand Piccard, 
lors d’une conférence sur le thème : « L’esprit 
pionnier pour inventer le futur » sur fond de 
son expérience avec le Solar Impulse. Cette 
manifestation représente une activité particulière 
et spécifique d’un projet de recherche né, à la fin 
des années 1990, d’une métaphore couramment 
utilisée dans le domaine du projet d’innovation, 
celle d’une cheffe d’orchestre. Le chef de projet 
« innovant » est présenté comme un chef d’orchestre 
qui mobilise les compétences d’un groupe musical, 
en suivant une partition établie. « Cette métaphore 
et ce rapprochement offrent du sens lorsque l’on 
parle de l’innovation incrémentale. Quand on 
aborde le champ de l’innovation de rupture, ou de 
l’innovation disruptive, comme on aime le dire en 
ce moment, la métaphore du chef d’orchestre ne 
convient plus. J’ai donc envisagé de mobiliser une 
autre pratique musicale, celle de l’improvisation 

Jazz », explique Pascal Alberti, enseignant-
chercheur au laboratoire Costech/UTC. 

En quoi l’improvisation Jazz  
est-elle pertinente ?
S’intéresser à l’improvisation Jazz est en soi 
une innovation. Néanmoins, une analyse 
bibliographique a montré que des liens entre 
l’improvisation dans le jazz et certaines activités 
économiques avaient déjà été envisagés selon un 
format de recherche assez classique. « Pour sortir de 
ces sentiers battus, ce qui est dans l’ADN de l’UTC, 
nous avons envisagé différents formats d’action, 
dont des manifestations comme celle que nous 
avons vécues à la MCA. Nous avons précédemment 
organisé une réunion de ce type au grand auditorium 
de la SACEM, puis au cloître Sainte-Corneille 
de Compiègne », poursuit Pascal Alberti pour 
qui en effet le champ musical est très intéressant 
quand on parle d’innovation. Le parallèle que 

l’on peut faire entre 
la formation 
du musicien 
et celle de 
l’ingénieur est 
donc tout à fait 
pertinent. « Nos 
élèves ingénieurs 
font eux aussi 
l’acquisition de 
connaissances 
au cœur de 
corpus cartésiens 
structurés et 
structurants. On 
peut constater 
que des musiciens 

classiques, même virtuoses dans leur pratique 
musicale, n’ont pas l’appétence et l’agilité pour 
faire de l’improvisation, tout comme certains 
ingénieurs experts dans leur domaine n’ont pas 

les capacités à faire de l’innovation disruptive. 
Par contre, d’autres musiciens, notamment les 
musiciens de jazz, qui sont eux aussi passés par les 
fourches caudines du solfège et du conservatoire, 
improvisent, tout comme certains ingénieurs 
passés par les bancs de l’enseignement supérieur 
sont capables d’innovation. »

Les soft skills  
plus que jamais sollicitées
Cette recherche conduit également à un questionnement 
sur les processus d’acquisition de connaissances et sur 
les « soft skills » de ces personnes et sur le travail 
envisagé autour des compétences individuelles des 
personnes. « Nous le savons tous, cela nous est rappelé, 
par exemple, à chaque grande manifestation sportive 
– coupe du monde de football 1998 ou 2018 – Jeux 
olympiques 2021 avec le handball ou le volley-ball, 
une équipe est plus que la somme des individus, que 
la somme des parties, conclut Pascal Alberti. Ce sur 
quoi nous travaillons, c’est bien ce surplus complément 
de la sommation basique. Nous avons opté pour 
une approche pragmatique avec des musiciens, des 
danseurs, des acteurs, des sportifs, des industriels qui 
mettent en œuvre, sur le terrain, l’improvisation et 
l’innovation. Parce que, rappelons-le, notre objectif est 
de créer des outils et de méthodes d’aide à l’innovation 
destinés à la création de valeur socio-économique sur 
le territoire. » n KD

 ÉVÉNEMENT 

Vendredi 1er octobre avait lieu, à la Maison de la Culture d’Amiens, une conférence / débat intitulée « De l’improvisation 
artistique à l’innovation technologique » organisée par l’UTC en présence du « savanturier » Bertrand Piccard et près de 
cinq cents personnes. 

De l’improvisation artistique 
à l’innovation technologique

TROIS MASTERCLASS TRÈS APPRÉCIÉES

Durant l’après-midi, l’UTC a proposé à des dirigeants 
d’entreprise et une quarantaine d’étudiants de 
l’UTC de participer à différentes masterclass. Il y 
avait théâtre avec le comédien Mayel Elhajaoui, 
beatbox avec Antoine Pinchaud, champion de France 
de Beatbox 2015 et Adrien Contesse, créateur de 
Vocal Grammatics, mais aussi une masterclass 
« breakdance » avec Kamil Bousselham. Chacun 

dans son domaine a mené l’expérience durant plus 
de deux heures autour de l’improvisation artistique. 
« J’ai beaucoup aimé la masterclass beatbox. 
Un vrai dépaysement qui m’a poussée dans mes 
retranchements. Les membres de Vocal Grammatics 
m’ont beaucoup inspirée. Je trouve là un outil parfait 
pour mes opérations de team building pour stimuler 
la coopération dans un esprit fun, confie Christine 
Debureaux, Présidente chez Expert RH à Amiens. La 
soirée qui a suivi était de grande qualité, dynamique 
et vraiment très originale. »

Nous avons opté pour une 
approche pragmatique avec 
des musiciens, des danseurs, 
des acteurs, des sportifs, 
des industriels qui mettent 
en œuvre, sur le terrain, 
l’improvisation et l’innovation. 
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Jean-Francois Georges est ingénieur 
diplômé de Supaero. Il commence sa 
carrière chez Dassault comme ingénieur 

d’essais. Il rejoint ensuite la direction technique 
et participe, entre autres, aux programmes 
Mercure, Mirage 2000, Hermès, Rafale et devient 
un spécialiste reconnu des problèmes de sécurité 
et de conduite du vol. Directeur général des 
avions civils jusqu’à sa retraite en 2003, il préside 
ensuite l’Aéro-Club de France pendant huit ans. Il 
est également auteur. « J’ai hérité de mes parents 
trois passions plutôt envahissantes mais que je me 
suis efforcé de satisfaire tout au long de ma vie. Il y 
a les avions, les montagnes et la musique. J’ai eu la 
chance de pouvoir faire de l’une d’elles mon métier, 
ce qui a facilité les choses », annonce-t-il. Pour lui 
aussi, l’avion de demain devra tenir compte des 
préoccupations actuelles des experts du domaine : 
contraintes budgétaires, économie des carburants, 
pollution sonore... et dans le même temps satisfaire 
à ce qui reste un composant fondamental du 
déplacement : la vitesse. Que sera l’avion du 
futur ? Il adoptera vraisemblablement des formes 
nouvelles, par exemple des ailes volantes de très 
grande dimension… ? Y aura-t-il encore un pilote 
dans l’avion ? Le ciel sera-t-il habité d’engins de 
science-fiction ? 

Une vision artistique de la créativité
« Vous imaginez qu’on puisse avoir au sein des 
écoles d’ingénieurs, comme à l’UTC, une formation 
qui suscite la capacité d’innovation des étudiants, 
leur créativité », lance-t-il. Dans l’entreprise, dire à 
une petite équipe : « Allez-y, lâchez-vous », ça veut 
dire : « Improvisez, suivez votre inspiration avec 

ce que vous savez pour essayer d’inventer quelque 
chose. » « Si vous laissez faire les ingénieurs de 
base que les écoles forment par exemple et que 
j’ai été, on arrive à cette chose extraordinaire 
que tout est toujours pareil. Il n’y a qu’à voir 
dans l’industrie automobile qui fait montre d’une 
certaine monotonie dans l’ingénierie. Les véhicules 
se ressemblent tous. Rappelez-vous l’époque où 
sont sorties la R16 et la DS19 dans l’industrie 
française. Il n’y a pas deux objets roulants aussi 
différents. Il y avait à ce moment-là moins de 
protocoles et plus d’appels à la créativité. » Selon 
Jean-François Georges, le défaut de l’industrie 
actuelle c’est de manquer d’audace créative. C’est 
pour cela que l’idée de l’UTC de travailler sur ce 
champ de l’improvisation créatrice résonne en lui. 
« Regardez les avions de ligne. À moins d’être 
vraiment du métier, c’est difficile de les distinguer. 
Sans parler des Chinois et des Russes qui arrivent 
avec des avions strictement pareils. Cela peut faire 
du bien de mettre là aussi un peu d’impro’ oui. Il 
faut laisser les gens improviser. Certes donner un 
cadre et on leur dit maintenant allez-y ! »

« L’improvisation c’est d’abord de la 
culture, une éducation »
Pour l’ancien pilote, l’atterrissage sur l’Hudson 
par le pilote Chesley « Sully » Sullenberger, 
en 2009, sur les eaux glacées du fleuve Hudson, 
sauvant ainsi la vie des 155 passagers à bord, est 
un magnifique exercice d’improvisation. Un pilote 
de ligne peut être amené à improviser, alors que 
tout est parfaitement cadré avec check-lists et 
procédures. Mais tout ne se passe pas toujours 
comme prévu. « Franchement, le moteur s’arrête 

au décollage de la Guardia, il faut avoir l’idée de se 
poser sur l’Hudson quand même. L’improvisation 
c’est d’abord de la culture, une éducation. À mon 
humble avis, la plus grande improvisation de 
toute l’histoire aérospatiale, je pense que c’est 
Apollo 13. On ne peut pas imaginer pire. Au 
moment où l’incident arrive, ils sont morts. On 
va les ramener vivants grâce à une improvisation 
monumentale », illustre Jean-François Georges. 
Parler d’improvisation dans l’industrie fait peur au 
préalable, dans un univers habitué aux processus, 
protocoles et autres méthodes. « Pourtant, 
lorsqu’on explique aux non-musiciens ce qu’est 
la vraie improvisation, à savoir quelque chose de 
très encadré, strict et particulièrement exigeant 
notamment dans la musique de jazz, que c’est 
quelque chose qui enrichit la création plutôt qu’un 
laisser-aller, les industriels peuvent le comprendre 
et s’en saisir. »

Quid de l’improvisation collective ?
Le savoir capitalisé de l’entreprise est un terreau 
idéal pour stimuler la créativité. Et ce, dans de très 
nombreuses activités, notamment aéronautiques et 
spatiales. « La notion d’improvisation ensemble 
dans le monde de l’entreprise me paraît essentielle. 
On la retrouve en effet dans le jazz. C’est ambitieux. 
Cela ne veut pas dire faire n’importe quoi. C’est 
une voie de créativité parmi les plus puissantes. 
Les chefs d’entreprise peuvent le comprendre 
aujourd’hui. Cela suppose de connaître tout un 
tas de techniques. Je me regarde moi musicien 
improviser. J’ai engrangé, vu mon âge, un tas de 
modèles musicaux, des transitions harmoniques 
conscientes et inconscientes. Je ne fais que ressortir 
des choses entendues, assimilées. Ce n’est pas de la 
création ex nihilo, spontanée, mais une proposition 
qui va chercher partout dans votre cortex des 
choses acquises dans le passé, conclut l’auteur. 
C’est une recréation, une régurgitation ! » n KD

 PARCOURS D’EXCEPTION 

Jean-François Georges est président d’honneur de l’Aéro-Club de France. Cet ingénieur civil de l’aéronautique, ancien 
de chez Dassault, pilote, expert dans les domaines de la sécurité, est également l’auteur du livre Blues dans les nuages publié 
cette année. Parmi ses passions, le jazz est en bonne place. Son regard sur la créativité et l’improvisation créatrice est plus 
que pertinent. 

Créativité  
et aéronautique

Blues dans les nuages
Aviateur, montagnard, musicien

De Jean-François Georges
208 pages
Éditions Feuillage

La notion d’improvisation 
ensemble dans le monde 
de l’entreprise me paraît 
essentielle. C’est ambitieux. 
Cela ne veut pas dire faire 
n’importe quoi. C’est une voie 
de créativité parmi les plus 
puissantes. 
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Quelles sont vos missions ?
Je représente ma société auprès d’organisations 
et d’institutions qui établissent des politiques 

et réglementations pour l’aviation et l’environnement. 
L’empreinte environnementale d’un avion, cela 
couvre l’effet de serre (principalement par les 
émissions de CO2), la qualité de l’air (émissions 
polluantes) et le bruit. Je pilote en interne des 
ingénieurs qui travaillent dans ce domaine. J’ai 
consacré une partie de ma carrière à faire le lien 
entre le politique ou le réglementaire, d’une part, et 
la science et la technique, d’autre part. Je consacre 
également de plus en plus de temps à la formation et 
à l’information interne et externe sur ces sujets.

Quelle est la stratégie environnementale que 
vous menez ? 
La décarbonation de l’aviation est une priorité du 
groupe Safran et de l’aviation en général. C’était 
une priorité avant le Covid, ça l’est tout autant si ce 
n’est plus à présent. Nous contribuons aux feuilles 
de route de l’aviation mondiale et européenne, 
qui comprennent de nombreux leviers : les 
avions plus sobres en carburant, l’utilisation 
de carburants durables, les technologies 
de l’électrique et l’hydrogène, les mesures 
opérationnelles et de gestion du trafic aérien, la 
décarbonation des opérations au sol des aéroports 
et des constructeurs, etc. En tant que motoriste 
et équipementier, nous allons y contribuer via de 
futurs moteurs ultra-efficaces, l’électrification 
et l’utilisation de l’hydrogène et l’utilisation de 
carburants durables. Nous y contribuons également 
en tant qu’équipementier en allégeant et électrifiant 
les équipements (trains d’atterrissage, sièges et 
intérieurs d’avions, nacelles, etc.).

Le groupe pour lequel vous œuvrez au quotidien 
a-t-il bien saisi les enjeux de demain ?
L’aéronautique est un secteur de pointe 
depuis toujours, un domaine où on doit être 

irréprochables. Cela a commencé par la sécurité, 
puis la performance. Nous avons divisé par cinq 
les émissions de CO2 par passager et par kilomètre 
en cinquante ans en réduisant la consommation 
des avions. Voilà plus de trente ans que le secteur 
a identifié que l’environnement est une priorité 
qui s’ajoute aux précédentes et nous travaillons 
à réduire le bruit, les émissions polluantes et les 
émissions de CO2. En 2008, le secteur de l’aviation 
a été un des premiers à prendre des engagements 
collectifs pour réduire son empreinte carbone 
en 2050. Safran s’est remarquablement développé 
au cours des dernières décennies et s’attelle 
aujourd’hui au défi du climat, malgré la crise sans 
précédent que nous traversons.

La protection de l’environnement est-elle une de 
vos préoccupations professionnelles ?
Ils sont au cœur de mon activité professionnelle. 
J’ai pris ce poste il y a trois ans parce que j’étais 
convaincue que c’est l’enjeu principal pour mon 
entreprise et parce qu’il donne du sens à mon 
travail. La question du changement climatique 
réunit les questions de science, de politique, 
d'économie de société et même de philosophie. Ce 
sujet a besoin d’interdisciplinarité, de coopération 
et de sens du collectif. Un sacré défi pour l’espèce 
humaine. C’est passionnant.

Les étudiants UTC doivent se saisir de quelle 
posture pour réussir dans le secteur industriel 
de Safran ?
Sachant que Safran consacre 80 % de ses 
investissements de recherche et technologie à la 
réduction de l’empreinte environnementale des 
avions, il y a une forte probabilité que, quand on 
travaille pour Safran, on contribue à cet objectif. 
Les compétences recherchées sont très nombreuses. 
Les matériaux et procédés, l’aérodynamique, la 
mécanique, l’électricité et l’électronique, l’ingénierie 
système, etc. Les compétences comportementales 
sont très importantes. Nous avons besoin 
d’ingénieurs ouverts, sachant écouter, osant innover, 
mobilisés pour gagner en équipe, à l’aise dans 
les relations interpersonnelles et internationales. 
La variété des profils est une richesse et, je ne le 
dirai jamais assez, les femmes ne sont pas encore 
assez nombreuses dans nos métiers. L’UTC cultive 
adaptabilité et ouverture, notamment au travers des 
expériences internationales et de l’enseignement qui 
n’est pas seulement scientifique et technique. n KD

 PROTECTION DE L’ENVIRONNEMENT 

Safran s’attelle au 

défi du climat
Un secteur qui ne saisit pas les enjeux de demain ne peut pas rester un secteur de pointe, surtout quand il est aussi 
international. Entretien avec Valérie Guénon, directrice politique environnement produits chez Safran sur la question du 
changement climatique. Trente-trois ans de carrière dans le même groupe pour cette ingénieure UTC (MIT) avec un Master of 
applied sciences University of Delaware (États-Unis). Et la protection de l’environnement au cœur de ses missions.

Voilà plus de trente ans que 
le secteur a identifié que 

l’environnement est une priorité 
qui s’ajoute aux précédentes 

et nous travaillons à réduire le 
bruit, les émissions polluantes et 

les émissions de CO
2.
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La semelle de la vie professionnelle de 
Kendrick, c’est son diplôme d’ingénieur en 
génie des systèmes mécaniques, obtenu 

en 1998. Entre UV de design et parcours associatif, 
il commence déjà à se rendre compte que la 
créativité est pour lui une nécessité. Mais, avant de 
pouvoir pousser plus loin ses réflexions, le service 
militaire le rattrape et l’envoie au Mexique, en 
volontariat international en entreprise pour Valéo. 
Un déracinement brutal, dont il reviendra avec deux 
acquis : un talent certain pour la photographie, 
qu’il exploitera même dans un guide de voyage, 
et une fascination, nourrie par l’éloignement, pour 
une image fantasmée de la femme parisienne en 
talons hauts.

Le talon, c’est un talon vertigineux, forcément, 
pour celui qui collectionne les lignes les plus 
diverses sur son CV. Photographe de mode, il 
court les fashion weeks et les tapis rouges. Web 
designer, il travaille au développement de plates-

formes digitales du Figaro. Entrepreneur, il rachète 
une société qui produit notamment des logiciels de 
stylisme, vendus dans le monde entier à de grands 
groupes. Un CV éclectique, mais dominé par la 
passion de Kendrick pour la mode et l’esthétique.

La semelle et le talon, c’est bien, mais il faut 
maintenant habiller le pied, créer la chaussure qui 
sublimera celle ou celui qui la portera. Développer 
ses propres modèles, c’est justement ce qui trotte 
dans la tête de Kendrick depuis des années. Son 
double background d’ingénieur et de photographe 
de mode lui permet de penser la chaussure 
autrement, et de se lancer dans la création de son 
premier prototype. Sans formation de bottier, 
mais avec une envie profonde, après 
des années de travail dans le 
numérique, de retrouver 
une activité manuelle. 
Et une première 
paire voit le jour. 
Une sandale simple, 

épurée, qui tape dans l’œil de certains stylistes. Et 
qui, en plus de trôner dans des boutiques parisiennes 
branchées, finit aux pieds de présentatrices de 
télévision ou de stars sur les mêmes tapis rouges 
qu’il arpentait comme photographe de mode. 

Après la sandale, bottes, bottines et escarpins 
se succèdent avec toujours ces mêmes couleurs 
franches (rouge, jaune, noir, nude) et ce souci 
d’une ligne simple et ultra-élégante. Sa marque 
commençant à se faire un petit nom dans le monde 

de la mode, Kendrick l’ingénieur 
devient rapidement Kendrick 

le créateur de chaussures. 
Pour faciliter cette 
transition, il a suivi une 
formation à l’Institut 
français de la mode, 
« l’Incubateur », pour 
développer sa marque. 
Un projet qui semble déjà 
parti du bon pied ! n MB

Une chaussure est composée principalement de trois parties : la semelle, le talon et la tige, couvrant le dessus du pied. Tout l’art 
des créateurs de chaussures est de savoir jouer avec ces trois éléments pour créer des pièces uniques. Kendrick, diplômé 
de l’UTC, a lui aussi assemblé patiemment tout au long de sa vie professionnelle des éléments très différents pour 
obtenir aujourd’hui sa création : sa marque de chaussures, qui fait déjà parler d’elle.

Jeanne Raynaud et Corentin Vercoor 
sont étudiants de la filière Ingénierie du 
Design Industriel (IDI) de l’ingénierie 

mécanique de l’UTC. Ils sont montés, fin août, 
sur la seconde marche du podium du prestigieux 
concours James Dyson Award organisé par la 
Dyson Foundation. Ce résultat ouvre les portes 
du concours international pour ces deux lauréats. 
Encadrés par Emmanuel Corbasson, enseignant 
chercheur de la filière IDI de l’UTC, les lauréats 
Jeanne et Corentin se sont concentrés sur la 
problématique des contaminations nosocomiales. « 
Sujet d’actualité, les contaminations nosocomiales 
sont un des enjeux majeurs de l’hôpital » comme 

le souligne le Docteur Christophe Boyer, chef de 
service SMUR/SAMU du Chu d’Amiens-Picardie 
qui a accompagné ces étudiants tout au long du 
projet. 

Protection et confort
Le projet Slive consiste en des manches 
antibactériennes pour les soignants. Elle permettent 
de les réchauffer et ainsi leur apporter du confort 
tout en luttant contre les infections nosocomiales. 
En effet, le personnel médical est contraint de 
porter des manches courtes afin de protéger les 
patients d’éventuels risques de contamination. 
En concevant Slive, Jeanne Raynaud et Corentin 

Vercoor ont pris en compte le nettoyage des avant-
bras tout en veillant à ce que le dispositif soit 
adapté au service de blanchisserie des hôpitaux 
en se rendant au CHU d’Amiens-Picardie. Outre 
l'accompagnement d'Emmanuel Corbasson dans 
le cadre de leur cursus Design à l'Université de 
Technologie de Compiègne, les deux étudiants 
ont bénéficié de l’expertise des Docteur Boyer et 
Domisse. Depuis neuf ans, Emmanuel Corbasson, 
enseignant chercheur, accompagne les étudiants 
chaque année sur le Dyson Award. Avec huit 
podiums dont cinq premiers nationaux, il a permis 
à l’UTC d’être l’école la plus titrée au James Dyson 
Award France. n KD

 DIPLÔMÉ CRÉATEUR 

 DESIGN 

Jeanne Raynaud et Corentin Vercoor sont les finalistes nationaux du Dyson Award 2021 avec leur projet Slive. Encore un 
beau palmarès pour l’UTC et sa filière Design.

Kendrick,  
œil de photographe et cerveau d’ingénieur

L'UTC sur le podium  
du James Dyson Award 2021 
pour la 8è fois en 9 ans 
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LAURENT FORNY 

«Je suis triplement diplômé de l’UTC », dit-il 
joliment. C’est après son bac à Mulhouse 
qu’il rejoint l’UTC. Un choix motivé par la prépa 

intégrée. « Les classes prépa me faisaient un peu peur car 
j’ai un esprit d’équipe très fort. Tout le contraire de l’esprit 
de compétition qui, à mes yeux, règne dans les prépas », 
souligne-t-il.

Un choix motivé également par la richesse des partenariats 
académiques à l’international et celle de la vie associative 
étudiante tant sur le plan culturel que sportif. « J’ai ainsi 
pu passer ma première année de spécialisation aux États-
Unis (UPenn à Philadelphie). J’ai également, durant 
mon cursus, longuement pratiqué du rugby mais 
aussi de l’aviron », ajoute-t-il.

Le thème de la thèse ? « Je l’ai intitulée 
“l’eau en poudre”. Ce qui paraît assez 
déroutant pour la plupart des gens. 
Il s’agit d’une poudre ressemblant à 
la farine mais qui, en la malaxant au 
creux des mains, libère 98 % d’eau. D’où 
l’utilisation du terme “eau en poudre” plus 
parlant, à mon sens, qu’un quelconque mot 
savant », explique-t-il.

Le hasard faisant bien les choses, il rencontre, lors d’une 
conférence organisée à l’UTC et avant même de terminer 
sa thèse, un chercheur de chez Nestlé à qui il exprime son 
intérêt pour le groupe. « J’avais envie de rejoindre un secteur 
industriel qui me parle. Une industrie du quotidien qui 
concerne notamment la nourriture des gens. Le secteur agro-
alimentaire en est une. Le fait de voir les produits que l’on 
développe dans les magasins, dans les étalages donne, à mes 
yeux, un sens au travail que l’on fait », dit-il. Laurent Forny 
a dû être convaincant puisque, avant même la soutenance 
de sa thèse au laboratoire TIMR, un contrat était signé. 
C’est ainsi qu’il rejoint, en 2008, le centre de recherche du 
groupe Nestlé à Lausanne, groupe où il a occupé différentes 

fonctions. « J’ai séjourné notamment à Singapour où j’ai 
travaillé, pendant une année, sur la réduction du sel et du 
sucre dans les produits. Travail mené en partenariat avec le 
laboratoire singapourien A-Star. Un séjour très enrichissant 
et qui m’a permis d’assouvir ma curiosité et d’approfondir 
ma culture “asiatique” », précise Laurent Forny.

En tant que chef de projet au département de recherche et 
développement, il insiste sur l’importance de la réflexion 
éthique concernant notamment la nutrition et son impact 
sur la santé des gens. « Ce sont des valeurs partagées par 
le groupe Nestlé et dans lesquelles je me reconnais. D’où 

le projet sur la réduction du sucre dans le chocolat par 
exemple. Dans ce cas précis, il ne s’agissait pas 

d’utiliser des édulcorants mais d’améliorer 
les capacités “sucrantes” du sucre. Un autre 

concernait les pizzas. Comment réduire de 
30 % la quantité de sel ? L’astuce que l’on 
a trouvée est de mettre le sel sous la pâte 
à pizza plutôt que dans la pâte elle-même 
ou la sauce sans dénaturer le goût pour le 
consommateur », détaille-t-il.

Une réflexion éthique qui, à ses yeux, 
intègre, plus généralement, des objectifs de 

développement plus durables. « Chez Nestlé, 
nous avons pour ambition de réduire drastiquement les 
emballages plastiques par exemple mais aussi d’atteindre la 
neutralité carbone (CO2) en 2050. En somme, des objectifs 
qui donnent du sens et me parlent. J’ai des enfants et j’ai 
envie qu’ils puissent grandir dans un monde plus vivable », 
ajoute-t-il.

Au-delà de ses engagements professionnels, Laurent 
Forny accorde une grande importance à la vulgarisation 
scientifique. Pour preuve ? « J’ai un attachement particulier 
à l’UTC. J’y ai donné un certain nombre de conférences et 
j’ai, cette année, été invité à parrainer le prix de thèse Guy-
Deniélou », conclut-il. n MSD

L’esprit 
d’équipe

Diplômé de l’UTC en génie des procédés en 2004, Laurent Forny a poursuivi, 
toujours à l’UTC, par ce qui, à l’époque, s’appelait un DEA (master 2) et une thèse. 

Il est, depuis 2008, chef de projet chez Nestlé. En 2021, il a parrainé le prix de thèse Guy-
Deniélou. Portrait d’un homme à l’esprit d’équipe chevillé au corps.

BIO EXPRESS

1999 : rejoint l’UTC après son 
bac.

2004 : obtient son diplôme d’ingénieur 
et master 2 en génie des procédés.

2007 : obtient son diplôme de doctorat.

Depuis 2008 : est chargé de 
recherche et chef de projet chez 

Nestlé (Lausanne, Singapore,  
Orbe).

AGENDA 

JOURNÉES PORTES OUVERTES

11 décembre 2021 et 15 janvier 2022  
Présentiel et virtuel : Centre Pierre 
Guillaumat et centre de transfert de l’UTC

www.utc.fr

SEMAINE DE LA FORMATION 
D’INGÉNIEUR PAR APPRENTISSAGE

du 10 au 14 janvier 2022  
Événement virtuel

www.utc.fr

LE RENDEZ-VOUS BIOMÉDICAL 
DE L'UTC

21 janvier 2022 
Centre d'innovation UTC

www.utc.fr

9È SALON REBOND CADRES

3 et 4 février 2022 
Salon virtuel

www.utc.fr


